






















Digitized by Google 



Digilized by Google 



/ leA 

5 ^ 



L’EUROPE 

pcnoâ^r 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 








- 


"litiçeil by Google 



IHI‘. DR M C«. ~ DCLTOMBR, 

IWit! (lu U. 


Digitized by Google 


L’EUROPE 

PENDANT 

LA RÉVOLUTION 

FRAINÇAISE 

PAR. ni. CAPEFIGUE. 



SOCIÉTÉ BELGE DE LIBRAIRIE 

ET t*. 


f»4S 



I 


^ O' 

L’EUROPE 



PK^OA!<r 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

ro,i/.cc Vf 


CHAPITRE LH. 

LKS GRANDES PUISSANCES LORS DE l’eXPÉDITIüN 

d’Égypte. 


L’AnRlelerre. — Ses craintes li’invasioii. — Mesures politi- 
ques. — l.es opinions en Irlande. — Révolte armée. — 
Répression.» — Déharqnemenl îles Français. — Autriche., 

— Ménagement de la Franco. — Ambassade du général 
Bernadotte. — Insurrections des Viennois contre l’ain- 
bassadour. — La Prusse. — Mécontentement du cabinet. 

— Note de M. Caillard. — Le corps germanique. — l>é- 
veloppemenl du congrès de Rastadt. — Mécontentement 
de la Russie. — Armements. — L’F.t pagne. — Ambassade 
de l’amiral Truguel. — Disgrâce du prince de la Paix. 

— Négociations anglaises à Vienne, Berlin et Saint-Pé- 
tersbourg. 


Mai — septembre I7i)8. 

Les choses audacieuses et grandes que les armées 
de France avaient accomplies, excitaient d’indicibles 
craintes en Angleterre , lorsque le peuple britannique 
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6 l’europe pendant la révolution. 

contemplait ces beaux régiments sons le drapeau tri- 
colore, déployés depuis Saint-Malo jusqu’à Ostende : 
ces soldats avaient franchi des montagnes, pris des 
cités, traversé l’ilalie en conquérants; l’Océan les 
arrêterait-il? Un bras de mer de sept lieues pouvait 
être enjambé par quarante mille hommes dans une 
nuit, tandis que l’armée navale livrerait bataille pour 
protéger le débarquement. A toutes les antiques épo- 
ques , l’Angleterre avait été envahie : des couches de 
populations révélaient les invasions saxonnes et nor- 
mandes; ce que des bandes de chevaliers avaient 
fait, cette glorieuse armée de France l’essayerait sans 
froncer le sourcil , sous un homme aussi intrépide que 
Bonaparte. Le ministère de M. Pitt dut'donc présenter 
un bill pour la défense du territoire; l’opposition, 
soutenue par Shéridan , l’appuya par un noble mou- 
vement de patriotisme : il s’agissait de préserver la 
vieille Angleterre d’une invasion conquérante. A ce 
point de vue, il n’y eut plus d’opposition; on ordonna 
un recensement de tous les hommes de 15 à 60 ans; 
la milice fut autorisée à s’incorporer dans la troupe de 
ligne; des dons volontaires vinrent grandir les res- 
sources nationales, et toutes les côtes reçurent un 
formidable armement pour repousser l’ennemi. Mais 
ce qui rassura l’Angleterre, plus que toutes ces me- 
sures de défense, ce fut la double victoire obtenue 
sur les flottes espagnole et hollandaise qui devaient 
appuyer l’invasion par un vaste développement de 
forces navales. Dès ce moment, la Grande-Bre- 
tagne n’eut plus à redouter dans son sein que l’es- 
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RÉBELLION DE l'irLANDE (iIDS). 

prit de révolte et de jacobinisme ardent et sérieux. 

Cet esprit se manifestait au plus haut point en Ir- 
lande, où l’association des Irlandais-unis prenait ou- 
vertement les armes. Dans ce triste pays , il y avait 
toujours eu deux sortes de résistance , l’une légitime 
comme un soupir de l’oppression , l’autre coupable 
comme une rébellion sociale , et presque toujours la 
révolte s’empare des gémissements du peuple à son 
profit. Tant que les Irlandais avaient demandé l’éman- 
cipation catholique, la liberté de leur culte, la réforme 
même du parlement, ils étaient dans leur droit; la 
plainte devint coupable le jour où les délégués de 
l’union irlandaise, Samuel Tow, O’Connor, Fitz-Gé- 
rald, vinrent solliciter des secours de la France et 
prirent ouvertement les armes contre l’Ângleterre, la 
mère commune (1). Ardents patriotes sans doute, le 

(1) Danfle temps actuel où l'Irlande ac réveille, il est curieux de 
voir ce que se proposaient les Irlandais-unis. 

Comité secret de la chambre des lords. (Jeudi , 9 août 1798.) 

Interrogatoire d'Arthur O'Connor, ayant prûté serment. 

« Quand ûles-vons devenu Irlandais-uni ? — Vers le mois de 
novembre 1796. 

< Quand l'organisation militaire a-t-elle commencé? — Vers le 
milieu de 1790. 

U Etiex-vous membre du comité exécutif national? — Oui, et 
j'ai continué de l'étrc depuis 1796 jusqu'en 1798. 

a Quand ont commencé les communications avec la France? — 
Avant que je fusse Irlandais-uni ; je crois que c'est au milieu de 
1796, dans le même temps que l'organisation militaii e fut formée. 

<t Quand fut- il convcuii d'accepter l'olfrc de secours que faisait 
la France? — J'ai ouï dire qu'elle fut acceptée dans une assemblée 
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sang irlandais bouillonnait dans leurs veines , mais 
que venaient-ils chercher en France? quelles armées 
appelaient-ils sur leur malheureuse patrie? 

Dans ces périls et ces trahisons, la guerre civile 
éclata; il y eut des villes prises, saccagées; la loi 
martiale, qui sauva plusieurs fois l’Angleterre, fut 
promulguée; M. Pitt chercha la force du gouverne- 
ment dans les anciennes lois et les coutumes de la 
conquête, si puissantes en Angleterre. L’Irlande était 
pour elle comme un pays occupé militairement; les 
nouveaux possesseurs , campés sur les terres des 
vaincus, formèrent une milice pour la défense mu- 
tuelle. A l’aide des troupes britanniques toutes pro- 
testantes, on vint facilement à bout de l’insurrection 
catholique; les cours martiales se montrèrent impla- 

du coiiiilé cxéi'tilir, (enuc dans rélû de I79ü. J’ai eu counnaissatice 
de l’üITre cl de l'acccplaliun par nies confrères, lueiiibres du cumilc 
après que j’en fus nioi-inènie devenu membre, cl avant l’arrivée 
des Français dans la l>aic de Itanlry. 

« Les Irlandais- unis du nord ctaicnt-ils décidés â s’insurger si 
les Français avaient débarqué ? — Le directoire pensait qu'ils s’in- 
surgeraient. 

« Quand eut lieu la première eommunicalion de la part de la 
France, après l’expédition de la baie de llanlry? — La première, 
dont à ma connaissance je puisse parler, cul lieu en août 1797. Elle 
donnait avis qu’une ilolle était mouillée dans le Texel, avec quinze 
mille honimesâ bord, cl que l’armement était destiné pour l’Irlande. 
Je fus arrêté et emprisonné quelques mois avant cette époque. 

« Fut-il fait mention au comité exécutif irlandais de l’endroit 
où la descente était projetée? — Il ii’eii était pas mention dans la 
dépêclie que j’ai vue. 

'X Y avait-il eu quelque' avis donné de l'invasion prujetéc à 
Banirjr? — Oui, par un messager t|ui arriva ici vers novembre 1796. 
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EXPÉDITION d'iri.ANDE (|798). y 

cables jusqu’à l’arrivée du marquis de Cornwallis , 
nommé lord-lieutenant d’Irlande avec les pleins pou- 
voirs de pacification; les grands rebelles furent livrés 
au bourreau; Samuel Tow et lord Fitz-Gérald sc 
donnèrent la mort dans les cachots, et l’union irlan- 
daise, violemment dissoute par un acte du parlement 
et par la force militaire du régime de Cornwallis, ne 
fut plus qu’un souvenir sans force. 

Cette insurrection de l’Irlande s’était spécialement 
appuyée sur la promesse de secours impuissants déjà 
lors de l’expédition du général Hoche. Il est rare que 
dans un plan conçu sur une trop vaste échelle, il n’y 
ait pas quelques détails qui manquent de manière à 

« Y ent-il nn a^ent nommé pour aller résider à Paris dans le 
printemps de 1797 ? — Oui , pendant que j’étais en prison; cl une 
seconde personne fut envoyée dans le mois de juin suivant : je vis 
celle personne à son retour de France en Irlande , vers 1797. Elle 
rapporta qu'il n’y avait point d'armement prêt, mais que bientôt il 
yen aurait un. J’entendis dire que l’expédition aurait lieu quand 
la flotte française serait prête. 

« Avez-vous ouï dire qu’il y ait eu quelques conversations à ce 
sujet entre des personnes de ce pays et le général Valence, avant le 
mois d’octobre 1796? — J’ai ouï dire qu’il y eu avait eu ; elles 
n’ont ce|ieudanl conduit à rien de décisif. 

« Y a-t-il eu quelques connexions avec les sociétés anglaises et 
écossaises? — Toutes les connexions qui ont pu exister avec elles 
n’ont été qu’individuelles : le comité exécutif irlandais voulait les 
éloigner de ses aflaires. 

« Avez-vous connaissance que quelque emprunt ail été négocié 
avec la F rance ou l’Es|)agne? — Des instructions furent données à 
l’agent pour négocier nn emprunt d’un demi- n^illion du livres 
sterling en France ou en Espagne, sur la sécurité du nouveau gou- 
vernement irlandais. » 

TOUS VI. 2 
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loul faire échouer. On ne peut nier que les projets du 
directoire sur l’Angleterre ne fussent largement con- 
çus : une expédition de quarante mille hommes était 
destinée pour l’invasion ;afin de la seconder, les deux 
flottes de Hollande et d’Espagne venaient joindre l’es- 
cadre de lirest, et soixante vaisseaux de ligne paraî- 
traient en face des côtes de l’Angleterre; en même 
temps l’insurrection d’Irlande devait éclater soutenue 
par deux divisions de Rochefort et de Dunkerque. Si 
toutes ces dispositions avaient réussi, la Grande-Bre- 
tagne était exposée à un fatal péril, car n’avait-eile 
pas aussi son parti jacobin appelant une convention 
nationale? La destinée de ce plan n’était pas heureuse: 
les victoires navales délivraient l’Angleterre des flottes 
espagnole et hollandaise; l’armée de Brest restait sans 
solde; l’insurrection des Irlandais-unis était compri- 
mée avant que les divisions françaises pussent mettre 
h la voile, et par un de ces désordres d’administra- 
tion si fréquents à cette époque, le général Hardy, 
arrivé à Dunkerque pour prendre le commandement 
do la division d’Irlande, ne trouva pas mille francs en 
caisse pour les frais du départ; il fut obligé d’attendre 
les ordres du directoire , tandis que le général Hum- 
bert mettait à la voile de Rochefort avec la division 
Savary. Cette petite troupe, abominablement mélangée 
de repris de justice, fit des prodiges en Irlande; mais 
entourée, pressée par des forces immenses, elle fut 
contrainte de mettre bas les armes , et les trois-royau- 
mes furent pour le moment à l’abri de toute entre- 
prise de l’étranger. 
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L’ANGLETERnE (l708). 

Ces mesures de répression et de résistance avaient 
assez vivement préoccupé M. Pitt et le parlement pour 
détourner leurs yeux de toute autre aiTaire : il fallait 
pacifier l’Irlande et sauver l’Angleterre; le plus grand 
pas était fait ; et ce fut à la faveur de cette préoccu- 
pation nationale, que les préparatifs de l’expédition 
d’Égypte purent s’accomplir, sans que le ministère 
de M. Pitt soupçonnât leur vraie destination , s’ima- 
ginant toujours que c’était pour appuyer un débar- 
quement en Irlande ou sur les côtes de la Grande- 
Bretagne que ces dispositions étaient prises et que 
tous ces armements étaient faits. 

Les escadres britanniques cinglèrent dans le canal , 
se répondirent par des signaux, aQn d’éclairer les 
côtes; il ne sortait pas un seul navire des ports de 
l’Océan qui ne fût poursuivi , harcelé par les flottes 
britanniques; et la joie fut si grande à Londres d’être 
délivré de toute crainte , que M. Pitt en fit officielle- 
ment part à toutes ses légations, afin de renouveler 
un peu le crédit de l’Angleterre : « Seule puissance 
elle bravait la république française; l’Espagne, la 
Hollande n’avaient plus de flottes ; l’escadre de Brest 
n’osait montrer ses couleurs! » Quant aux mesures 
d’intérieur, l’Angleterre obtenait la prolongation de 
l’acte contre les assemblées et la liberté individuelle, 
l’aticn bill, et par un admirable concours de toutes 
les forces sociales , jamais l’argent ne fut plus abon- 
dant et le crédit plus élevé. M. Pitt put dès lors jeter 
encore une fois ses regards attentifs sur l’Europe, et 
comme rÉternel dans la Jérusalem délivrée, il] dut 
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peser les forces, les faiblesses de chacun, prévoir la 
tendance et le caractère de chaque cabinet. De cet 
examen il résulta des appréciations fortes et considé- 
rables, dignes de la haute intelligence du premier 
ministre anglais. 

L’Autriche avait signé avec enthousiasme ce traité 
de Campo-Formio qui lui livrait, avec les plus belles 
terres de Venise, la souveraineté de l’Adriatique. 
Bonaparte lui avait fait le plus riche don, et de là 
l’intimité loyalement établie entre le général et M. de 
Cobenlzl. Bonaparte avait trop fait de confidences au 
ministre autrichien pour que celui-ci n’en profitât pas 
afin de grandir son ascendant; il avait même caressé 
l’opinion du général en lui rappelant que, puissant 
déjà par son courage et son génie, il devait briser, le 
premier, l’autorité directoriale dans cette France qu’il 
avait tant élevée. Aussitôt le traité de Campo-Formio, 
et pour donner plus de consistance aux liens nouveaux 
établis entre les deux gouvernements, le directoire 
se hâta de choisir un ambassadeur d’Autriche. Barras 
désigna le général Bernadotte (1), un des division- 
naires de la dernière armée d’Italie. Bernadotte, né 
aux Pyrénées, s’était rapidement élevé du rang de 
simple soldat à celui de général de division ; sa famille, 
sans être noble, était d’une origine honnête et bour- 
geoise ; s’il n’avait pas une éducation soignée, il pos- 
sédait cet esprit vif, impétueux, rusé, qui appartient 

(1 j ('.liarles-Jvaii licniaJutte, né â Pau clans le Béarn , en 1764 , 
eiilra cuiniiie simple soldat, en 1780, dans le régiment d'infanterie 
royal-iiiarinc , où il était sous-oflicier à la révolution. 
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aux races gasconnes. Bcrnadolle aimait la république 
comme pensée et comme éducation} détaché un mo- 
ment à l’armée d’Italie, il avait fait une certaine im- 
pression sur Bonaparte par un remarquable tact dans 
ses jugements sur les hommes et sur les événements 
politiques , et il le désigna pour porter les drapeaux 
autrichiens à Paris. Barras le prit en estime comme 
un intermédiaire éclairé entre le directoire et le géné- 
ral Bonaparte ; méridional comrtie lui , ils purent cau- 
ser avec 1a familiarité du même idiome, et de concert 
il fut désigné pour l’ambassade de Vienne et agréé 
I par l’empereur et M. de Cobentzl. 

Pour bien s’expliquer la situation des affaires à 
Vienne, il faut connaître les divers partis qui se divi- 
saient le pouvoir, et le caractère de leur chef; L’empe- 
reur François II, prince royal, honnête, ne s’occupait 
d’affaires que pour faire pencher la balance entre les 
opinions qui partageaient le conseil. L’impératrice, 
princesse napolitaine, exerçait .«ur son esprit une 
haute et ardente influence. François II avait confiance 
en M. de Thugut, qui avait déployé une constante 
fermeté dans la dernière guerre; mais la position 
active de .M. de Cobentzl dans le traité de Campo- 
Forrnio, son intimité avec Bonaparte, lui donnaient 
une importance nouvellequi, n’ayant pas échappé à la 
sagacité de l’empereur, balançait le crédit de M. de 
Thugut. Quand Bcrnadolle reçut ses instructions de 
M. de Talleyrand, le ministre lui remit un précieux 
mémoire sur la cour de Vienne et les ressorts qu’il 
fallait faire jouer pour en dominer les opinions : le 
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minislrc indiquait l’impératrice comme la télé in- 
fluente cl peu disposée pour M. de Thugut; c’était 
par son appui qu’on devait renverser le premier mi- 
nistre et placer M. de Cobenlzl au timon des aflaircs, 
véritable triomphe du parti français. Bernadolte était 
jeune, d’une figure distinguée; quoiqu’il n’eût pas 
reçu une grande instruction, il était poli, insinuant, 
spirituel, de manière à plaire dans une cour élégante. 

Il partit pour Vienne avec une certaine magnificence 
d’équipage, accompagné de deux secrétaires de léga- 
tion , Gaudin , qui avait été premier secrétaire à Con- 
stantinople, et Villot-Fréville, chargé d’aflaires en < 
Toscane. Celui-ci connaissait parfaitement l’esprit et 
le personnel de la cour d’Autriche, car à Florence 
rien n’est ignoré de ce qui se fait à Vienne. 

M. de Thugut, quoique prévenu d’avance des in- 
structions de l’ambassadeur de France, l’accueillit 
avec une grande distinction (1) : le cabinet de Vienne 

(1) BcviiaJottc niamia an directoire dans sa correspondance 
cliiffrce combien il avait clé contrarié par les couches de l’impéra- 
trice, qui ne lui avaient point permis encore de se faire présenter à 
cette souveraine, et combien d’ailleurs il aurait peu â espérer de son 
appui tant que la cour de Naples re<loutcrait l’influence ou les 
entreprises de la république : « Il fallait, avant tout, disait-il, ras- 
surer rimpéralrice à cet égard. Dareste, ajoutait-il, n’cst-il pas 
étrange que quand la république française a, ilepuis plus «l’un 
mois, un ambai-sadcur à Vienne, l’Empereur semble affecter de n’en 
point envoyer à Paris, tout en disant toujoui-s «pi’il y enverra le 
baron de Uegclmanii, qui ne bouge nulb'mciit. » 

Dans scs premières conférences avec le principal ministre, M. de 
Tliugul, llernadotte lui lit sentir que le directoire verrait ave«; plai- 
sir i|iic, par réciprocité , la cour de Vienne envoyât un ambassadeur 
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avait l)esoin de temporiser, afin de prendre posses- 
sion paisiblement de Venise, de la Dalmatie,dc l’Illyric 
et de s’emparer de Raguse. Bernadotle apportait avec 
lui la réputation d'un soldat loyal, et M. de Thugut, 
issu du peuple, n’avait aucune répugnance pour une 
fortune moins merveilleuse encore que la sienne. Sur 
le premier désir que Bernadette manifesta de voir, 
par réciprocité, un ambassadeur autrichien résider à 
Paris, .M. de Thugut répondit que ce désir avait été 
précisément prévenu , et que le baron Degclmann 
, serait désigné avec la mission la plus confiante, la 

à Paris, u Puisque, sans s'arrêter à la réciprucitû<t'élique(lc, répuii- 
(lil Thof'ut, le {Gouvernement français n'a pas allemiu la iioinina- 
,(ion d'un plénipotentiaire de l'Empereur, (tour envoyer ici un 
mwiislre qualifié de sa part , je crois jiouvoir vous donner l'assii- 
rancc que cette iioniiiiation aura lieu incessamment, avant que la 
conclusion du congrès de Rastadt ait amené la paix de la France 
avec le chef de la confédération germanique, et rétabli entre eux la 
m^me amitié qu'entre votre républiipie et le clief de la monarchie 
aotricliiennc. I.e baron de Degclmann , ajouta-t-il, parait désigne 
pour cette haute mission. Du reste , quels que soient les différends 
qui résultent desdiverses interprétationsdii traité de Campo Formio, 
ma cour, poursuivit Thugut , vient de donner une grande marque 
de satisfaction à un des principaux négociateurs qui l'a conclue : il 
a plu à Sa Majesté Impériale et Royale de conférer l'ordre de la 
Toison d'Or au marquis de Gallo, ci-devant ambassadeur de Naples 
à notre cour , et actiiclleincnt secrétaire d'Etat des alfaires étran- 
gères de Sa Majesté Sicilienne. L'Autriche, en effet, donne de fortes 
preuves de son amour pour la paix, et ce sentiment n'a pas même 
été ébranlé par la prise d'assaut du fort du Rhin, près de Manhcim, 
qui u si fort affecté la cour de Bavière. Je puis même assurer que 
ma cour a conseillé à l'électeur palatin la plus grande modération 
à l’égard de la France. » 
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plus amicale, ne dissimulant pas néanmoins que de- 
puis le traité de Campo-Formio, des événements 
claicnl survenus de nature à provoquer quelques ex- 
plications; et ceci s’entendait des affaires de Rome, 
de la Suisse et du Rhin démocratisé par Augercau. 

En réponse à la première dépêche de l’ambas- 
sadeur, .M. de Talleyrand le presse d’exécuter ses 
instructions pour ourdir une active intrigue contre 
M. de Thugut : « Il faut qu’il voie l’impératrice, qu’il 
lui remette un mémoire contre le premier ministre; 
s’il est renversé on promettra à l’impératrice toute , 
protection pour Naples et sa famille. » L’impératrice, 
alors en couches, n’avait pu recevoir l’ambassadeur; 
mais dans l'apparat du jour de Pâques, fixé pour les 
relevailles, Bernadotte fut admis à l’audience de gala; 
il y déploya de l’esprit, une certaine tenue, et dafis 
quelques mots adressés habilement à l’impératrice, il 
ne manqua pas de dire qu’il était heureux d’annoncer 
à Sa Majesté que tous les différends avec la cour de 
Naples étaient résolus par le directoire avec un grand 
empressement, comme témoignage de la bonne har- 
monie qui existait entre l’Autriche et la république 
française (1). 

Quelques jours après, l’ambassadeur fit remettre à 


(1) Lc^ 8 avril, dimanche de Piques, Rernadollr eut sa première 
audience de rimpératrice ; dans le discours qu'il lui adressa , il dit 
s qu’il s’eslininil d'aiilanl plus heureux de lui rendre aujourd’hui 
se^ devoirs, qu’il venait de recevoir l'ordre exprès du directoire 
d'assurer Sa Majesté qu’elle pouvait sc tranquilliser ahsulunicnl à 
l’e;;ard de Naples. » 
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la souveraine un mémoire fort détaillé, écrit dans le 
même sens, avec cette insinuation adroite, que l’avé- 
nement du comte de Cobentzl pourrait encore resser- 
rer les liens des trois cours de Naples, de "Vienne et 
de Paris. C’était parler aux sentiments personnels de 
l’impératrice, qui communiqua cette note du général 
Bernadotte à François 11 et à .M. de Thugut lui-même. 
Pour agir activement et en conséquence , on résolut 
un changement de ministère Actif, au moins, aAn de 
satisfaire Complètement la France, et ceci de concert 
avec le premier ministre. L’Autriche avait besoin de 
ne pas éveiller les soupçons. M. de Thugut, sans être 
absolument éloigbé des affaires , reçut le titre de mi- 
nistre des conférences avec une mission de Dalmatie, 
et M. de Cobentzl, rappelé de Rastadt, fut désigné 
pour le département des affaires étrangères : moins 
ce changement était réel, plus il fut annoncé avec 
publicité. On parlait haut, et on agissait tout bas dans 
un sens diamétralement opposé (1). 

C’était à la bonne tenue, à la circonspection extrême 
du général Bernadotte, qu’on devait ce résultat : l’am- 
bassadeur évitait de se montrer avec les insignes mar- 

(l] K Sa Majesté a bien voulu se rendre aux prières répétées dn 
baron de Thugut et le décharger gracieusement do ministère des 
alFaires étrangères; elle a trouvé bon de confier la direction de ce 
département , jus(|ti’à nouvel ordre, à son ambassadeur auprès de la 
cour impériale de Saint-Pétersbourg , le comte Louis de Cobentzl , 
et dénommer le baron de Thugut ministre de conférences, en le 
préposant en même temps, en qualité de son commissaire général 
et ministre plénipotentiaire, à tous les travaux qui concernent lis 
nuuvellrs possessions en Italie, Dalmatie, Istric et Albanie, a 
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quanls de la république, capables de blesser les masses 
et les susceptibilités de la cour : à quoi ces démonstra- 
tions peuvent-elles servir dans la marche générale des 
affaires? Il n’y a que les gens mal élevés qui prennent 
plaisir à heurter les coutumes établies, et à entrer en 
grosses bottes dans les salons. Ces ménagements , le 
parti révolutionnaire ne les comprenait pas à Paris., 
et l’on disait que notre ambassadeur à Vienne n’osait 
témoigner ni de la grandeur, ni de la force démocra- 
tique. Ces, gazettes, envoyées à Bernadette par ordre 
du directoire, lui faisaient une loi d’une certaine 
démonstration républicaine; lui-même, au fond de 
l’àme, aimait cette république, sa maîtresse à lui, sol- 
dat, officier, général : il donna donc ordre à la légation 
de se parer des couleurs tricolores , et d’attacher un 
vaste drapeau destiné à couvrir de ses plis ondoyants 
toute la porte de son hôtel ; sur ce drapeau se voyaient 
les faisceaux de haches, le bonnet de la liberté, et 
cette inscription : Liberté, égalité, république française. 

Une question de droit public assez grave est de 
savoir si un ambassadeur peut déployer les couleurs 
de son pays à l’extrémité de l’hôtel. 11 semble que ce 
soit une affaire de police essentiellement locale; il lui 
suffit, pour sa juridiction, d’indiquer que tel hôtel 
est l’ambassade d’un gouvernement; à l’intérieur, où 
sa juridiction commence, il peut tout se permettre, 
écusson, drapeaux, couleurs. Ainsi n’était point inter- 
prété le droit des nations par la France, et l’étendard 
républicain fut arboré à l’étonnement de tous dans 
In capitale de François II. 
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Il faut connaître l’admirable peuple de Vienne, dé- 
voué à ses empereurs, si paternels, si doux : l’Au- 
triche autour de son souverain est moins un peuple 
qu’une famille dont le prince est le père. Voyez au 
Grabën celte voilure simple qui se dirige par Saint- 
Etienne sur le palais; c’est la famille impériale, dans un 
équipage plus modeste que celui d’un simple banquier; 
la population Tenlourc, l’accueille parquclque chose 
de plus doux que des acclamations tumultueuses, par 
un sourire d’intelligence de l’enfant au père. Sous les 
beaux arbres du Praler, l’empereur à pied se pro- 
mène, une longue canne à la main, se mêlant aux 
groupes du peuple joyeux qui valse aux airs chéris 
de Weber et de Strauss. Dans la dernière guerre, les 
Viennois avaient donné des preuves nobles et ardentes 
de leur dévouement à François II; toute la jeunesse 
s’était levée pour son service et celui de la patrie, 
quand les Français s’avançaient au cœur de l’Autriche. 
Ces souvenirs-là, un gouvernement doit se garder de 
les éteindre au cœur du peuple; ils forment son or- 
gueil : l’anniversaire arrivait donc de celte sainte et 
patriotique Ijournée ; la jeunesse de Vienne voulait, 
dans une fête solennelle, en rappeler la mémoire au 
son des fanfares. Alors Hernadotte éleva une double 
prétention : empêcher les joyeuses démonstrations 
populaires , déployer le drapeau tricolore pour célé- 
brer dans l’ambassade le souvenir des victoires obte- 
nues en Italie par les républicains. Le peuple de 
Vienne , informé de ces étranges prétentions du géné- 
ral Bernadotte, murmura d’impatience contre tant de 
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hauteur; bientôt l’insurrection éclata en rassemble- 
ments de faubourgs, qui marchèrent contre l’hôtel de 
l’ambassadeur ; des pierres sont jetées aux vitres, on 
enfonce les portes, et sans respect même pour son 
caractère sacré, on l’insulte lui et sa légation, barrica- 
dés et décidés à soutenir un siège, comme cela s’était 
passe à Rome. 

Cette émeute, ce n’était pas le gouvernement autri- 
chien qui l’avait soulevée comme une tempête; mais 
peut-être la vit-il avec plaisir, comme un témoignage 
de patriotisme et d’affection pour l’empereur. Tant il 
y a qu’au premier symptôme d’agitation , quand le 
peuple grondait autour du palais , Rernadotte s’em- 
pressa d’adresser à M. de Thugut , encore chargé du 
portefeuille, une première note contre cette popula- 
tion fanatique, qui osait former un attroupement à la 
porte de son palais et l’insulter à coups de pierre (1). 

(1) Je donne ici ta série des notes que provoqua celle insurrection 
de Vienne : 

Première note de Bernadotte à iV . de Thugut (13 avril 179(1). 

•( L'ambassadeur de la république française prévient M. deTliu- ' 
gui qu’au moment où il lui écrit, une populace fanatique ose former 
un allroupcmenl devant la porte de son habitation. Les motifs qui 
animent ces attroupés ne peuvent pas être l’objet du plus léger 
doute, puisque plusieurs pierres ont été lanoccs contre les fciiètres 
de la maison qu'occupe l'ambassadeur. Profondément indigné de 
tant d’insolence, il prie M. de Thugut d’4irdonncr à l’instant les 
recherches néce.ssaircs, pour que les auteurs du délit soient décou- 
verts et punis, de manière à ce que leur châtiment serve d'exemple. 
L’ambassadeur de la rcpubliqne française ne doute pas que scs ré- 
clamations ne soient accueillies avec tout l’empressement qu’elles 
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Sur celte note, le directeur de la police, comte de 
Pergen, se rendit à rhôtel de l’ambassade. Tout en 
cherchant à calmer le peuple, il démontrait également 
à l’ambassadeur la nécessité d’une concession en 
abaissant le drapeau tricolore, pour ne point insulter 




doivent inspirer, et que désormais la police ne soit assez vigilante 
pour prévenir toute scène seinblahic, qui ne pourrait se renouveler 
sans cni rainer les cnnséquences les plus sérieuses, d'après l'inten- 
tion très-ferme où est l'ambassadeur de repousser avec énergie jus- 
qu'à la moindre insulte, à plus forte raison des excès aussi scanda- 
leux. s 

« P. S. M. de Tliiigul est prié de remarquer que l'on a beaucoup 
à SC plaindre des agents de la police. Plusieurs, qui ont dit être 
employés par elle, ont été requis pour dissiper l'attroupement, et 
au lieu de remplir les intentions de l'ambassadeur, ils sont restés 
froids spectateurs de ces désordres révoltants. » 


c L'ambassadeur de la république française prévient de nouveau 
de Tliugut que la frénésie du peuple est telle que toutes les vitres 
; la maison de France sont fracassées par les coups de pierres réi- 
irûs que les ameutés ne cessent de lancer ; il lui donne avis que 


Deuxième note de Bernadotte. 

■ 

‘ «A 

<3ïi 

^^rattroiipcmeiit est déjà porté à plus de trois mille personnes, et que 
les gardes, accourues dans les environs de la maison de France, loin 
'a./ de la protéger, restent spectatrices bénévoles du caprice et de la 
fureur du peuple; leur inertie l'encourage au contraire. L’ambas- 
sadeur ne peut se dispenser de croire que cette scène scandaleuse 
ne suit tolérée ou plutdt excitée par les autorités qui ne prennent 
aucune mesure pour la faire cesser. Il voit avec autant de regret 
que de peine, que la dignité du peuple français est blessée par l'in - 
suite faite à rambassadeur, qui a vainement engagé la foule à se 
séparer et à rentrer dans scs habitations. A l’instant même où l'ain- 
liassadcnr écrit , la fureur est telle que les portes sont enfoncées 
par les pierres qu’on y jette, et cela en |)résencc des gardes. Le 
drapeau tricolore vient d’étre arraché par le moyen de crochets 
TOUS VI, 3 
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aux sentiments de cette journée. Le général Berna- 
dotte s’y refusa ; alors les clameurs recommencèrent 
avec plus d’irritation encore; des hommes hardis 
escaladèrent le balcon pour arracher le drapeau tri- 
colore, bientôt brûlé sur la place du palais impérial ; 


par nelle populace miilinée. L'ambassadeur, ne pouvant rester plus 
longtemps dans un pays où les lois les plus saintes sont violées, où 
les traités les plus sacrés sont foulés aux pieds, demande à M. de 
Thiigut un passe-port pour se rendre en France avec toute la léga- 
tion, à moins qucM. de Tliugut, réprouvant la violation du droit 
des gens, n'aime mieux faire proclamer dans les rues de Vienne, 
que le gouvernement autrichien, n'ayant pris aucune part aux in- 
sultes et outrages exercés contre la république française, les désa- 
voue formellement et ordonne que les auteurs et complices soient 
I recherchés et punis d'une manière exemplaire. A cette condition 
seule et sous l'obligation du gouvernement autrichien de remplacer 
le drapeau tricolore , et de le faire arborer par un ofllcier civil on 
militaire dans la maison de France, l’ambassadeur peut rester. 
M. de Thugut doit examiner que le temps presse, que les moments 
sont précieux, et qu'ainsi il doit à l’ambassadeur une réponse 
prompte et catégorique à tous les points de sa demande. L’ambas- 
sadeur observe de plus à H. de Thugut, que plusieurs personnes de 
la légation ont été obligées de mettre le sabre à la main pour se 
soustraire à la fureur du peuple. » 

Troisième note de Bernadotte . 

U L’ambassadeur de la république française prévient M. do Thu- 
gnt que le tumulte et des excès de tout genre durent depuis cinq 
heures ; qu’aucun ofiBcier public ne s’est encore présenté chez lui ; 
qu’une populace eflTrénée est en possession de diOérentes parties de 
son habitation, où les séditieux fracassent tout ce qu’ils trouvent ; 
que l’ambassadeur, les secrétaires de la légation, les citoyens et les 
officiers français qui se trouvent près de lui, sont obligés de se re- 
tirer dans on appartement où, avec les dispositions qui caractéri- 
sent des républicains, ils attendent l’événement. 
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l’hôlel de l’ambassade fut saccagé avec violence; plus 
de cinquante mille Âmes des beaux et grands fau- 
liourgs de Vienne étaient rassemblées, et ce ne fut 
qu’avec des charges de cuirassiers et la présence de 
quelques régiments de grenadiers, que le désordre 

« l/ambas.sa(icur ne peut plus rester dans une ville inhospitalière 
où l'on viole d'une manières! alTrcusc les principes qui lient les na- 
tions entre elles, le droit des gens eonsacré par le respect de tous 
les peuples civilisés ; il requiert le ministre des aflaircs étrangères 
dcS. M. 1. de lui envoyer les passe-ports nécessaires pour lui et pour 
tous les Français qui doivent s'éloigner avec lui. L'envoi de ce passe- 
port pourra être d'autant moins dilTéré que la foule, prête â s'é- 
lancer dans l'appartement où les citoyens français l'attendent, n'a 
reculé qu'au inuincnt où quelques domestiques se sont vus obligés 
de faire usage contre elle des armes à feu qui se trouvaient entre 
leurs mains. 

Il P. S. La dernière note qne l'ambassadeur de la république 
française destine à M. de Tlingiit est assez marquante pour son 
objet, pour qn'il s'aperçoive que c'est la troisième qui lui aura été 
adressée, sans qu'aucune réponse ait suivi les deux premières. » 
Jtéponte delU. de Thugnt. 

U C'est avec une peine infinie que le ministre des affaires étran- 
gères a appris les désordres qui font le sujet des notes que le ci- 
toyen ambassadeur de la république française lui a adressées ce soir. 
Le ministre en fera nii rapport exact à Sa Majesté Impériale, et il 
UC donte pas qu'elle n'env ressente un grand déplaisir. Le citoyen 
ambassadeur peut être persuadé qu'aucun moyen ne sera négligé 
pour que les événements de ce soir soient examinés selon toute la 
rigueur prescrite par la justice, et avec l'intérêt sincère que le gou- 
vernement autrichien attachera toujours à cultiver l'amitié si heu- 
reusement rétablie entre les deux puissances. » 

Lettre de Bernadette « l’ Empereur , portée par un de ses aides 
de camp (14 avril 1798). 

Il Sa Majesté Impériale ne peut manquer d'être instruite des 
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put être calmé. D’heure en heure Bernadotte envoyait 
des notes fîères, hautaines au ministre des confé- 
rences. « Il ne pouvait douter que cette émeute ne 
fût suscitée par l’autorité municipale'elle-mêmc, qui 
ne prenait aucune mesure pour l’apaiser. L’ambas- 
sadeur ne resterait pas plus longtemps à Vienne; il 

excès qui ont été commis contre l’ambassadeur de la république 
française. Trois noies successives ont été adressées par l’ambassa- 
deur à SI. le baron de Tliug;ul, pour lui annoncer 1e commence- 
ment et le progrès du tumulte. 11 a vu s’écouler, sans recevoir au- 
cune réponse, tout le temps du danger, et ce n’est i|ue sur les trois 
beures du matin qu’il a enfin reçu une note bien peu faite pour 
remplir son attente. Une conduite aussi extraordinaire met l’am- 
bassadeur de la république française dans le cas d’engager Sa Ma- 
jesté lnii>érialc à se faire représenter les diverses notes qu'il a fait 
parvenir à son ministre des affaires étrangères. C’est à regret qu’il 
prie Sa Majesté d'observer, qu’au nombre de ses réclamations se 
trouve la demande de passeq)orts dont il est forcé de faire usage, 
pour aller prendre les ordres du gouvernement auquel il a l’Iion- 
iieur d’appartenir; en s’éloignant de cette résidence, il emporte la 
certitude consolante de n’avoir rien négligé pour convaincre Sa 
Majesté Impériale des dispositions pacifiques et amicales que le 
gouvernement français entretient è son égard. Un autre motif de 
satisfaction existe pour lui dans la persuasion que Sa M.ijesté Impé- 
riale est ])rofondénicnt afiligée de l’attentat dirigé contre le repré 
sentant d’un gouvernement ami, et que toutes les mesures que les 
convenances exigeaient auraient été prises sur-lc-cliamp , si les in- 
tentions de Sa Majesté Impériale avaient été lidèlemeul remplies. 
L’ambassadeur espère que l’avenir conrirniera cette opinion d’une 
manière éclatante, cl qu’une juste réparation prouvera au directoire 
exécutif que Sa Majesté Impériale forme des vceux aussi sincères 
que lui pour le maintien de la bonne intelligence entre les deux 
nations. > 

Réponse de M. de CoUoredo. 

« Le ministre du cabinet , comte de Collorcdo, a l’bonncur de 
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demandait ses passe-ports pour lui et sa légation, à 
moins que le cabinet autrichien ne fit hautement un 
désaveu et ne punit les meneurs. » Quelques instants 
après, une troisième note, en peignant la position 
désespérée de la légation, requérait M. de Thugut de 
faire délivrer sur-le-champ les passe-ports. Le ministre 
autrichien répondit un peu tardivement par l’expres- 
sion de tous ses regrets des scènes malheureuses qui 


faire savoir, par ordre de remporciir, an ciloycn ambassadeur de la 
république française, que Sa Majesté a appris avec un vif déplaisir 
les excès el désordres arrivés dans la nuit passée ; que Sa Majesté en 
a été à peine informée, que dès hier encore elle a donné elle-même 
ses ordres, tant au commandant des troupes qu’au ministre de la 
police, et que, connaissant leur zèle et leur exactitude, elle ne sau- 
rait douter qu'ils n’aient rempli ses intentions autant que les cir- 
constances ont pu le pcrineltrc; que l’empereur désire que le ci- 
toyen ambassadeur n’insiste point sur les (lasse-ports demandés, 
que Sa Majesté s’en remet à lui-même de considérer tons les incon- 
vénients qui résulteraient des bruits fêclicux d’une mésintelligence 
survenue entre les deux puissances, que son départ de Vienne ne 
manquerait pas de faire naître; que Sa Majesté a ordonné à M. le 
comte de Staurau et àM. le baron de Degelmann du se rendre dans 
la journée chez le citoyen ambassadeur, afin de cliercbcr à éclaircir 
et vérifier tous les faits, el faire disparaître, à la satisfaction réci- 
proque, tout juste motif de plainte de sa part. L'empereur, en 
chargeant le soussigné défaire connaître scs sentiments au citoyen 
ambassadeur, a ordonné d’y ajouter l’assurance du sa résolution in- 
variable d’entretenir avec soin et en toute occasion l’amitié et la 
bonne intelligence lieurcusemcnt établies entre les deux puissances, 
résolution sur laquelle d’ailleurs la scrupuleuse ponctualité avee 
laquelle toutes les stipulations de Campo-Formio sont remplies de 
la part de Sa Majesté ne peut pas laisser le moindre doute. 

« Le ministre du cabinet s’empresse d'ulfrir au citoyen ambassa- 
deur l’expression de sa liante considération. » 

3 . 
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venaient de se passer. « Aucun moyen ne serait né- 
gligé, disait-il, pour examiner, selon toutes les ri- 
gueurs prescrites, les événements de la soirée. » 
Des régiments se massèrent aux portes de l’ambas- 
sade pour la protéger contre de nouveaux attentats. 

Dans la situation des rapports entre l’Autriche et la 
république française, cette démonstration, je le ré- 
pète, ne déplaisait pas à la cour de Vienne, qui n’y 
voyait qu’un témoignage d’amour et de fidélité popu- 
laire envers le souverain. Néanmoins, à quelques 
mois de la paix, c’était fort sérieux, et lorsque l’am- 
bassadeur, le lendemain, crut indispensable d’en 
porter ses plaintes à l’empereur par une note direc- 
tement adressée, le comte de Colloredo,au nom de ce 
prince, se hâta d’exprimer tout son déplaisir des 
désordres et des excès qui s’étaient commis : l’empe- 
reur avait donné ses ordres au directeur de la police, 
au commandant des troupes ; quant aux passe-ports 
demandés, on suppliait l’ambassadeur de réOécbir 
avant d’insister sur ce point : car que de difficultés 
allaient naître de cette démarche! L’empereur en- 
voyait auprès de Bernadotte le comte de Staurau et 
le baron de Degelmann pour s’enquérir des faits : 
« Sa résolution invariable, disait-il, était d’entretenir 
de bons rapports avec la France, ce qui résultait de 
la scrupuleuse ponctualité avec laquelle toutes les sti- 
pulations de Campo-Formio étaient tenues de sa part. » 
(iCS notes, ces protestations un peu aigres dans sa pen- 
sée ne purent fléchir le général Bernadotte; il quitta 
Vienne le 15 avril avec toute sa légation, escorté par 
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un escadron de cavalerie. Une telle résolution, sans 
attendre les ordres de son gouvernement, était inflni- 
ment sérieuse : était- ce la guerre qui allait éclater 
violente, désordonnée? Toutes les ambassades à 
Vienne, vivement agitées , déclarèrent unanimement 
que la faute était au général Bernadotte, parce qu’il 
n’était pas d’usage que le drapeau de la légation fût 
suspendu en dehors de l’bôlel de l’ambassade; des 
courriers furent partout expédiés, car il y avait encore 
une fermentation de guerre en Europe. 

Depuis que la cour de Berlin avait eu connais- 
sance des articles secrets de Campo-Formio, son 
cabinet avait éprouvé un visible refroidissement 
pour la république française. Les dépêches du mi- 
nistre Gaillard à Berlin, disaient à M. de Talleyrand 
combien la position était changée : la bienveillance 
du comte de Haugwitz, du secrétaire M. Lombard, 
s’était sensiblement altérée à la suite de ce traité, et 
de quelle importance n’était-il pas de conserver la 
neutralité de la Prusse, puissance qui disposait de 
cent cinquante mille hommes sur un champ de ba- 
taille! Ces mauvaises dispositions venaient surtout de 
ce que le traité de Campo-Formio atténuait les bases 
de la neutralité prussienne : qu’avait-il été stipulé à 
Bâle? Que la Prusse serait la protectrice naturelle 
de tous les neutres, qui , dans la confédération ger- 
manique , voudraient chercher appui sous l’aigle 
noire, sorte d’agrandissement moral et matériel de la 
monarchie de Frédéric 11 au préjudice de l’Autriche? 
Or, depuis le traité de Campo-Formio, les choses 
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étaient considérablement changées, à ce point que 
l’Autriche reprenait toute sa force dans les négocia- 
tions allemandes ; on lui cédait même secrètement des 
fragments et des indemnités dans l’électorat de Ba- 
vière: pourquoi l’Autriche gardait-elle à Rastadt deux 
plénipotentiaires, le comte de Cobentzl et le comte 
de Lehrbach, si ce n’était pour ressaisir toute son 
importance dans la confédération? 

Taudis que la Prusse exprimait ses mécontente- 
ments à l’égard de la France, elle recevait de dures 
paroles de l’empereur de Russie, sur ce système de 
paix et de neutralité qui la liait à la république fran- 
çaise : « Pourquoi refuser, lui disait-on, l’alliance 
que la Russie lui offrait avec loyauté dans une cause 
commune? Quel intérêt avait porté la Prusse à se 
jeter aux bras du directoire exécutif, gouvernement 
sans foi, qui bouleversait Rome, la Suisse et l'Alle- 
magne en pleine paix? » On annonçait à Berlin la 
prochaine arrivée du prince Repnin, avec les pleins 
pouvoirs de l’empereur Paul. Afin d’arrêter la Prusse, 
à la veille d’une nouvelle coalition, le directoire dé- 
signa pour remplacer M. Gaillard à Berlin l’abbé 
Sieyès, qui s’était fait remarquer à La Haye par sa 
.sentencieuse correspondance. A Berlin, Sieyès devait 
plaire, car c’était un faiseur de philosophie, de 
science et d’érudition, comme un clerc du vieux 
régime, et par-dessus tout un diseur d’axiomes, et 
cela convient tant aux universités! 

Dans celte incertitude louchant le maintien de la 
paix, l’Europe avait les yeux fixés sur le congrès de 
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Rasladt: si les destinées de l’Italie avaient été réglées 
par les traités d’Udine et de Gampo-Fortnio, toutes 
les alTaires d’Allemagne étaient renvoyées à la réu- 
nion de Rastadt. Il semblait d’abord que ces confé- 
rences devaient rester purement allemandes; néan- 
moins, il faut savoir, dans l’histoire diplomatique, 
que, par le congrès de Teschen, la Prusse, l’Autriche 
et la Russie avaient simultanément garanti la consti- 
tution germanique, de sorte que chaque membre de 
la confédération pouvait recourir à ces trois puis- 
sances pour demander protection et appui. Ceci avait 
créé une grande importance au congrès de Rastadt 
et en même temps des difficultés considérables. 

Les plénipotentiaires français, MM. Treilhard et 
Bonnier, s’étaient contentés de poscrce seul principe : 
a La république française aura pour limite la rive 
gauche du Rhin. » Sur ce point le directoire paraissait 
d’accord avec la Prusse, dans les stipulations secrètes 
de Bâle, et avec l’Autriche par le traité de Campo- 
Formio. Mais les petites puissances qu’on allait 
dépouiller, n’auraient-elles aucune compensation? 
Ce système de compensation, la république française 
l’avait admis sur deux bases : la Prusse trouverait 
indemnité par des fragments de la Saxe; l’Autriche, 
par le palatinat de Bavière. Quant aux petits États 
dépouillés, eh bien I la sécularisation des évêchés en 
Allemagne et des autres fiefs ecclésiastiques serait 
une suffisante indemnité. Selon les plénipotentiaires 
français, aucune négociation ne dut s’ouvrir avant 
que la rive gauche du Rhin ne fût admise comme 
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frontière de France ; après avoir longtemps discuté 
cette base, elle fut adoptée par l’Autriche, la Prusse 
et l’empire ; mais, comme cette cession de territoire 
ébranlait la constitution générale de l’Allemagne, les 
princes dépouillés et ceux qui craignaient de l’être, 
s’empressèrent de recourir aux puissances garantes 
des stipulations de Tcschen, à la Prusse, à l’Autriche, 
à la Russie surtout, car si les deux premiers' cabinets, 
dans le but de s’arrondir par les indemnités, ne pro- 
tégeaient plus l’intégralité des États germaniques, la 
Russie, tout à fait désintéressée dans cette cause, 
tiendrait à honneur de paraître la protectrice de 
l’Allemagne. L’électeur palatin de Bavière invoqua 
par une note expresse l’appui du cabinet de Péters- 
bourg. 

Jusqu’ici paisible spectateur de la lutte, l’empereur 
Paul semblait fortement se dessiner contre cette in- 
fluence de la république française qui menaçait tout. 
La mort de Catherine 11 avait un moment suspendu 
les préparatifs militaires de la Russie; il fallait, avant 
d’agir, rattacher les vastes liens de l’empire, veiller à 
son immense administration dans le passage d’un rè- 
gne à un autre, et la première année de l’avénementde 
Paul P'' s’était absorbée dans cette application atten- 
tive; le midi de l’Europe était momentanément oublié. 
Depuis , le czar, fortement réveillé par la crise des 
souverainetés, avait compris la naturelle influence 
d’un empire qui possédait trois cent mille soldats. La 
Pologne était paisible, les guerres de Turquie et de 
Perse terminées , et la Suède dans son alliance. Main- 
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tenant l’Ailemagne demandait l’appui de la Russie , 
garante du traité de Teschen : le czar ne pouvait la 
refuser contre une république turbulente , sans 
respect pour le diadème des empereurs ou des 
rois. 

Afin de préparer cette grande levée de boucliers , 
Paul I'”' dut s’assurer le concours et l’assistance de la 
Prusse et de l’Autriche , et c’est pourquoi il désigna 
le prince Repnin pour une ambassade extraordinaire 
à Berlin. Il s’agissait de savoir si , dans le cas d’une 
guerre générale , on pourrait compter sur le concours 
de la Prusse, et si elle prêterait la main à une coali- 
tion. La situation des esprits dans le nord de l’Alle- 
magne le faisait peu espérer ; la Prusse n’avait rien 
à gagner dans une coalition contré la France : d’ail- 
leurs , quel lot lui ferait-on ? Si à Vienne le comte de 
Rasumowsky assistait à la ratification du traité de 
Campo-Formio , avec sa sagacité instinctive, il voyait 
bien qu’au fond , ce traité ne serait'jamais qu’une 
trêve, parce que l’esprit général de l’Autriche lui était 
opposé : le corps diplomatique n’avait-il pas assisté 
aux émeutes de Vienne grondant autour de Berna- 
dette ? Ce drapeau tricolore traîné dans les rues , ce 
soulèvement de cent mille âmes signalaient le peu de 
popularité du traité de Campo-Formio : à la première 
circonstance, il serait brisé. Le germe de la guerre 
était dans le congrès de Rastadt , et de là devait partir 
le premier signal d’une nouvelle résistance à la révo- 
lution française. Pour les esprits un peu habitués aux 
affaires, Rastadt n’était qu’une grande comédie, 
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qu’un moyen dilatoire pour arriver à une situation 
plus nette dans un inévitable conflit. 

Cet état des esprits et des cabinets n’échappait pas 
non plus à la haute sagacité de M. Pitt. L’Angleterre , 
à la tête du corps diplomatique le plus fort , le mieux 
informé de l’Europe, croyait le maintien de la paix 
impossible , et une coalition plus .formidable que 
toutes les autres se formait d’elle-même avec d’im- 
menses ressources. A Pétersbourg , il n'y avait ,rien 
à ajouter aux bonnes dispositions du ézar , si ce n’est 
une stipulation de subsides; on aurait cent cinquante 
mille Russes à la disposition de l’alliance. A Vienne, 
on gardait encore le décorum après la signature si 
récente du traité deCampo-Forraio ; mais M. de Thugut, 
momentanément en disgrâce , reprendrait son in- 
fluence au premier cri de l’Allemagne; on aurait l’em- 
pire dans la coalition , et de plus la haine des peuples 
contre la France : la jeunesse de Vienne ne l’avait- 
elle pas montré ? 

A Berlin , la situation était plus difficile : ni le roi , 
ni le conseil ne voulaient la guerre; la méfiance entre 
les deux cours de Berlin et de Vienne était plus vive 
que jamais depuis les conventions secrètes de Bâle et 
de Campo-Formio, qui avaient révélé leurs desseins 
d’ambition. Toutefois, M. Pitt espérait beaucoup de 
l’influence de la Russie sur le jeune roi de Prusse , 
qui ne pourrait rester en arrière lorsque toutel’Ëurope 
s’ébranlerait pour une seule et même cause, contre un 
seul et même danger : comment la Prusse, placée en 
avant-garde contre, la révolution française, resterait- 
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elle neutre quand la guerre retentirait autour d’elle ? 
Aurait-elle assez de mollesse pour ne prendre part à 
aucun des mouvements militaires que l’Europe pré- 
parait? Lcdirecloire n’avait rien respecté, et le cabinet 
de Berlin respecterait-il le directoire ? 


rvrFHSUt.. — T. Tl. 
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ESPRIT ET DIPLOMATIE DÜ-DIRECTOIRE. 


Modification du directoire. — Réj^icides conventionnels. — 
Tenilance du gouvernement intérieur. — Mœurs. — Ha- 
bitudes. — Barras. — Rewbcll. — Lareveillère. — Les 
deux nouveaux directeurs Merlin, Treilhard. — Négocia- 
tions d’argent. — Agiotage. — Diplomatie de corruption. 
— Affaire des Etats-Unis. — Des villes hanséati(|ues. — 
Emprunt en Hollande , — à Gênes, — à la Cisalpine. — 
L’Espagne. — Ambassade de l’amiral Triiguet. — Démis- 
sion du prince de la Paix. — Le Portugal. — Naples. — 
Esprit général de la diplomatie. — Inquiétude sur l’Au- 
triche. — Rapport secret de M. de Talleyrand. 


Oclobrc 1797 — juin 1798. 

Quelques mois à peine s’élaient écoulés depuis le 
traité de Campo-Forraio, et déjà les affaires générales 
de l’Europe prenaient une altitude inquiétante pour 
la continuation de la paix. Nul esprit un peu sérieux , 
un peu pénétrant , en France, ne croyait à la possi- 
bilité de continuer des relations pacifiques avec les 
grandes monarchies ; la tendance du pouvoir était pour 
cela en trop vive hostilité de principes et d’idées avec 
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l’ordre européen. Pour que les bons rapports se main- 
tiennent entre les souverainetés, il ne faut pas qu’il 
existe des antipathies profondes , des antagonismes 
violents d’idées et de formes , et l’on venait de voir à 
Vienne éclater ces hostilités, qu’en vain les gouver- 
nements avaient voulu comprimer par la convention 
de Campo-Formio. Â juger même l’esprit du directoire, 
qui pouvait jamais croire à une paix profonde , du- 
rable, avec les gouvernements monarchiques : chacun 
des directeurs portait à son front le stigmate de con- 
ventionnel et de régicide; on semblait s’imposer le 
devoir de ne pas choisir d’autres noms : Barras , 
Rewbell, Lareveillère - Lépeaux , étaient de vieux 
appuis de la Montagne , avec des nuances plus ou 
moins jacobines. Quand Carnot et Barthélemy avaient 
quitté le directoire , qui avait-on choisi pour les rem- 
placer ? François de Neufehâteau , puis Merlin de 
Douai et Treilhard (1), tous conventionnels, régicides, 
légistes, disputeurs, comme Rewbell étaitavocat fiscal, 
et apportant dans les affaires de l’extérieur un esprit 
étroitement démocratique et une sorte d’insolence 
mal-apprise. 

Barras, néanmoins, plaisait généralement à l’Eu- 
rope; il était brusque, emporté , mais au demeurant 
esclave de' sa parole , assez spirituel pour tout com- 
prendre, assez corrompu pour toujours transiger, et 
surtout assez assoupli aux événements pour ne pas 


(1) François de rteurchMcau , appelé au directoire avec Merlin 
après le 18 fruclidor, fut biciil5t remplacé par Treilhard (mai 1798;. 
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s’y heurter la tête. D’ailleurs , Barras avait un salon 
parfaitement composé , avec une compagnie au moins 
élégante , si elle n’était pas toujours probe et triée par 
la vertu. Au Luxembourg , on avait une table presque 
royale, chaque jour un couvert de trente-six per- 
sonnes, et les gastronomes remarquaient avec joie le 
retour des quatre potages de saison , les quatre relevés 
de poisson , de volaille et d’agneau , les six entrées 
de Grimod de la Reynière, les quatre beaux entremets 
de pâtés , de perdrix rouges , de jambon glacé , d’écre- 
visses et de truffes; les huit plats de rôt, etc., etc. 
Barras ne dédaignait pas de rectifier lui -même le 
menu de son ci-devant maître d’hôtel, et il ajoute à 
l’une de ces cartes : « Il y a trop de poisson , ôtez les 
goujons ; qu’on n’oublie pas de mettre des coussins 
surles sièges des citoyennes Tallien , Talma, Bonaparte, 
Haingucrlot et Mirande (1) » ( c’étaient les dames 
habituées du lieu ). Ârrivait-il un ambassadeur ? 
Barras lui offrait sa meule et ses chasses comme un 
souverain ; voulait-il courir un cerf? on partaità toute 
guide pour Grosbois , délicieuse retraite avec un vaste 
parc, parfaitement giboyeux. Barras faisait tout cela 
sans que ses collègues pussent dire un mot ; n’était-il 
pas le soldat du directoire , le thermidorien à cheval? 
Quand un de ces avocats faisait de l’opposition, il le 
menaçait en véritable marin : or, tôt ou lard les affaires 
passent aux mains de ceux qui ont la parole haute et 
le courage. Avec un train aussi magnifique cl ses ha- 


ll) Ce menu manuscril auiograplie. 
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bitades prodigues , il fallait beaucoup d’argent à 
Barras, des louis d'or, des quadruples, des florins de 
toutes parts et de toutes sortes. 

Rewbell , caractère brusque et alsacien , ne man- 
quait pas d’un certain tact et d’une rude volonté en 
affaires ; fort intéressé , il ne dépensait pas avec les 
grandes formes de Barras. Comme les vieux juifs du 
moyen âge, on disait, peut-être à tort, qu’il empilait 
ses écus; et sous prétexte de simplicité républicaine, 
il s’abstenait de semer son or : cela se voit en tous les 
temps et chez beaucoup de rustres. Rewbell, au reste, 
rusé négociateur, avait quelque goût pour les affaires 
étrangères; il connaissait parfaitement l’ÂUemagne et 
les petits intérêts qui s'y disputaient la domination 
politique. 

Lareveillère-Lépeaux était dans toutes ses joies de 
voir le pape captif et les prêtres persécutés selon ses 
vues; il prêchait lui-même son culte pastoral, et 
Barras l’annulait en le raillant, sûr de le trouver der- 
rière lui pour son vole. Merlin elTrcilhard s’occupaient 
de législation , de décrets et des finances surtout pro- 
fondément altérées. 

11 se trouvait qu’après les plus odieux pillages en 
Italie, en Suisse, en Allemagne, le gouvernement 
était sans argent, sans crédit, possesseur d’un milliard 
de biens nationaux, d’un vaste revenu d’impôts, et 
cependant toujours obéré, en présence des deux con- 
seils qui volaient des lois de timbre, d’hypothèques, 
d’enregistrement, de dixième de guerre. On était en 
perpétuel déficit, sans pouvoir emprunter quelques 

i. 
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millions, CD leur assignant même les revenus spéciaux. 
Savez-vous ii quoi s’étail réduit en délinitive le prêt 
de quatre-vingts millions, offert par la banque de Paris 
pour l’expédition d’Angleterre ? à un peu plus de 
dix-huit millions, avec 50 p. c. de commission , et 
deux revenus considérables spécialement affectés au 
payement de l’intérêt à G p. c. ! Ces nécessités finan- 
cières appelaient autour du directoire une multitude 
d’agioteurs , de courtiers d’argent , de brocanteurs de 
créances, comme autour des fils de famille endettés 
ou des mauvais payeurs ; tous cherchaient à faire les 
meilleures opérations possibles avec l’aide et le crédit 
des directeurs. M. de Talleyrand était merveilleuse- 
ment propre à seconder cette tendance : son principe 
étaitqu’on ne pouvait être en ce monde quelque chose 
qu’avec de la fortune; il cherchait de l’argent de 
toutes mains, et il se présentait si facilement l’occasion 
d’en acquérir. Les petits cabinets de l’Europe .savaient 
qu’on devait négocier à Paris avec les poches pleines 
et ils y venaient ainsi ; à peine débottés, les ministres 
de course voyaient entourés d’intermédiaires officieux 
proposant le crédit d’un directeur, l’appui d’un mi- 
nistre; avecquelques milliers de louiseldes diamants, 
on pouvait obtenir et acheter des négociations poli- 
tiques et commerciales. Indépendamment de ces 
intrigues, il y avait des transactions d’argent plus 
sérieuses et qui résultaient des besoins mêmes de la 
république ; le revenu du trésor ne suffisant pas pour 
payer les services de l’administration et de l’armée, 
il fallait donc les faire payer par l’étranger, là, au 
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moyen d’un emprunt forcé, garanti par le gouverne- 
ment ; ici , par une levée de denrées et des dons qu’on 
appelait volontaires , quoique l’on employât presque 
toujours la contrainte. 

Celle situation d’intrigues et d’agiotage à Paris ne 
se révéla jamais mieux que dans les négociations des 
envoyés américains avec M. de Talleyrand (1). Dès le 

M) Je ilois donner qmdqiic» |iièct"i nijiiificalivcs de celle élran(je 
néjotialion avec lea EtaU-Unis. 

Lettre des envoyés des Ètats-V nis n 19. de Talleyrand. 

« Citoyen ministre , 

« Les Elals-Unis de l’Amérique désirant terminer leurs dilTé- 
rciiils entre cm cl la république française, et rétablir riiarnionic, 
la l)uiiiie inlclli'yencc , el les relations de coninirree et d'aniilié qui 
ont si lienreiisenicnl sid>sisté «lepuis le comnicnrcnicnt de leur con- 
nexion politique jusqu’à ces derniers temps, le président a nommé, 
cl de l’avis el cnnseiiteinent du sénat , a appointé , nous les soussi- 
gnés, conjointement et séparément, envoyés extraordinaires et 
ministres plénipotentiaires auprès de la république française, à 
l'eflet (le remplir ces grands objets. Etant venus â Paris, en consé- 
quence de cette nominalinn el dans ces vues, nous désirons, citoyen 
iiiinislre, nous rendre cliez vous â l’beure qu’il vous plaira fixer 
pour vous présenter la copie de nos Ici 1res de créance; et tandis 
que nnns manifestons notre désir sincère et ardent du rétablissement 
de riiarmonie et de l’amitié entre les deux républiques, nous noos 
flalloiis que vous voudrez bien concourir à l’accomplissement de cet 
événement désirable, 

h Nous vous prions d'agréer 1<» assurances de notic parfaite 
estime et considération. 

« Paris, -6 octobre, dans la 22v année de rindépcndance amé- 
ricaine. 

« (',nsai.ES CoriswoRTi Pisr.xsp.v, .Ions .UtnsHSu., Elibidgz 
lirniiT. » 
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commencement de la grande guerre de la révolution , 
les États-Unis d’Amérique avaient hautement déclaré 
leur neutralité; le nom illustre de George Washington 
couvrit de son éclat la déclaration du mois d’avril 1795, 
qui prononça le respect du pavillon neutre. Cependant 
les choses n’étaient point restées là : les États-Unis 
formaient une république, mais une république forte. 


Pleins pouvoirs de MH. Pinckneij, Marshall et Gerry, envoyés en 
France. 

* John Adama, préaident des Étala-L'nis d’Amérique, à tous 
ceux que ces présentes intéresseront, salut. 

« Savoir faisons, qn’afîn de terminer tous différends entre les 
États-Unis d’Amérique et la répnhliquc française, et de rétablir et 
de conlirmer une harmonie parfaite et une bonne intelli(;cnne , ainsi 
que les relations de commerce et d’amitié entre les deux pays, et 
reposant une confianec particulière dans l’intégrité, la prudence 
et les talents de Charles Cotcsworth PincUncy, John Marshall , et 
Elbridge Gerry, conjointement et séparément, envoyés extraordi- 
naires et ministres plénipotentiaires des Etats-Unis auprès de la 
république française, donnant et accordant par les présentes, à eux 
et à chacun d'eux , plein pouvoir et autorité , et aussi eommandc- 
ment général et s|iécial , pour et an nom des États-Unis , se rendre 
et conférer avec les ministres, commissaires ou députés de la répu- 
blique française, munis des mêmes pleins pouvoirs , soit séparément, 
soit conjointement , et de traiter, consulter et négocier avec eux , 
au sujet de toutes les réclainations , et de tous les objets et causes de 
différends qui subsistent entre les États-Unis et la république 
française, afin d’y satisfaire et mettre fin d'une manière juste et 
équitable, et de même louchant le commerce général entre les 
États-Unis et la France, cl tons antres domaines de la république 
française; et de conclure et de signer tout traité ou traités, con- 
vention ou conventions, sur cc qui est expliqué ci-dessus; en le 
transmettant au président des États-Unis d’Amérique, pour sa 
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régulière , et ce n’était pas ainsi que la comprenaient 
les révolutionnaires en France; ils voulaient soulever 
un parti d’unité jacobine aux Etats-Unis contre le 
parti fédératif. Les envoyés brissotins, Genet, Fau- 
chet et Adet , sans respect pour la vénérable puissance 
de Washington , voulurent la renverser à la tète des 
unitaires. Ceci amena le rapprochement des États- 
Unis et de l’Angleterre. 

ratificalion finale, de l'avis et consentement des États-Unis , si cet 
avis et consentement est accordé. 

« En foi de quoi j'ai fait apposer aui présentes le sceau des 
États-Unis. 

« Fait de ma main , dans la ville de Pliiladelpliic, le 22‘ jour de 
juin, dans l'année de Noire Seigneur 1797, et de l'indépendance 
des États-Unis la 21 °. 

« JoBIf Adshs. s 

Extrait d'une dépêche des envoyés des États-Unis à leur 
gouvernement {22 octobre). 

a ...Dans la matinée du 11) octobre, M. W..., de la maison de..., 
se rendit chez le général Pinckney, et l'informa qu'un AI. X..., qui 
«tait à Paris et que le général avait vu , était un personnage qui 
jouissait d'un grand crédit et d'une grande réputation... , et que 
noos pouvions avoir une grande confiance en lui. Dans la soirée du 
même jour , M. X. passa chez le général Pinckney, et après quel- 
ques moments de conversation , il lui dit à l'oreille qu'il avait à lui 
communiquer un message de AI. de Talleyrand lorsqu'il aurait le 
loisir de l'entendre. I.e général Pinckney se retira aussildl avec lui 
dans une autre chambre, et lorsqu'ils furent seuls. Al. X. dit qu'il 
était chargé d'une alTairc dans laquelle il était un peu novice; qu'il 
avait connu AI. de Talleyrand et qu'il était sùr qu'il avait beaucoup 
de considération pour l'Amérique et ses citoyens, et qu'il désirait 
fort qu'on pût elfectner une réconciliation avec la France ; que , 
pour y parvenir, il était prêt, si on le jugeait à propos , de suggérer 
confidenlielleiuent un plan , qne AI. de Talleyrand espérait pouvoir 
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Chose curieuse ! il se fit un traité d’alliance entre 
la mère patrie et les anciennes colonies révoltées. Le 
directoire, pour se venger, proscrivit les neutres, et 
foulant aux pieds les vieux principes qu’avait toujours 
défendus le cabinet de Versailles, il rentra tout à fait 
dans la maxime anglaise , à savoir : Que le pavillon 
ne couvre plus la marchandise. En vain M. Adams 


remplir ce but. Le générnl Pinckney dit qu’il serait fort aise d’ap- 
prendre ce que c’était que ce plan. M. X. répéta que le directoire, 
et surtout deux de ses membres, étaient excessivement irrités de 
quelques passages du discours du président et désiraient qu’ils 
fussent adoucis, et que cet te mesure devait nécessairement précédet 
notre réception ; qu’outre cela , une somme d’argent était deman- 
dée pour la bourse du directoire et des ministres, laquelle somme 
serait à la disposition du M. du Talleyrand; et qu'on insisterait 
aussi sur un emprunt. M, X. dit que, si nous cunsenliuns à ces 
inesurcs, M. de Talleyrand ne doutait pas que tous nos dilTércnds 
avec la France ne pussent être accommodés. > 

Extrait d’une dépêche des envoyés des Etats-Unis à leur 
gouvernement (29 octobre 1707). 

« ...M. X. passe encore chez nous. 11 dit que M. de Talleyrand 
était extrêmement empressé de nous être utile, et avait prié qu'il fût 
fait encore un elTort pour nous engager à le mettre en état de nous 
rendre service... Le résultat de sa proposition fut, que si nous vou- 
lions payer, par forme de gratilication (ce fut son expression) , la 
somme d’argent demandée pour usage privé, le direcloirc ne nous 
recevrait |ias , mais qu’il nous permettrait de rester à Paris comme 
noos y étions alors , et que nous serions reçus par M. de Talleyrand, 
jusqu’à ce qu’un de nous pùt aller en Amérique et consulter notre 
gouvernement au sujet de l’emprunt. C’était de celte manière, 
dit-il, que le ministre de Portugal avait traité. Nous lui deman- 
dâmes si, en même temps, le directoire ordonnerait que les pro- 
priétés américaines qui n’étaient pas encore passées dans les mains 
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envoya-t-il M. Pinckney pour arranger le différend 
auprès de la nation française ; on ne voulut ni le re- 
cevoir , ni l’écouter par écrit. Barras adressa même 
des paroles injurieuses à cette nation « naguère 
esclave, et que la France avait émancipée. « Telle 
était la tendance du directoire, ne ménageant rien, ni 
royauté, ni république, et prenant plaisir à se créer 
des ennemis. 


des équipa;r&s et arinnlcim de rorsaires, russciil rendues? il ilit 
explicitement que le directoire ne le ferait pas... Nons lui deman- 
dâmes s’ils arrâlcraicnt les déprédations nllérienres sur notre com- 
merce? Il «lit qu’il n’en ferait rien, mais que M. de Tallcyrand 
observait que nous ne pouvions pas éprouver beaucoup de mal de 
plus à cet éjrard, parce que l'hiver approcliait , cl qu’on ne pouvait 
pas faire beaucoup de prises de plus. Nous lui dimes que la France 
avait pris par violence sur l’Amérique pour plus de quinze millions 
de piastres, et nous avait traités, sous tous les ra])porls, comme 
ennemis, en retour de l’amitié que nous lui avions témoig^née; que 
nous étions venus pour lâcher de rétablir l’harmonie entre les deux 
nations, et d’obtenir des compensations |)oiir les torts que nos com- 
patriolcsavaicnt éprouvés, et qu’au lien de cet te corn pensât ion on nous 
disait que, si nous voulions payer douze cent mille livres, on pour- 
rait nous permcltrcde rester à Paris, ce qui nous procurerait pour 
tout avantage de voir les comédies et les opéras de Paris pendant 
l’hiver, et d’avoir le temps de demander à notre pays d’épuiser ses 
ressources en faveur de la France , dont les déprédations continue- 
raient. 11 exposa encore que p."^r cette marche nous cmpêelicrions 
qu’une guerre ne se déclarât , et que peut-être dans cinq ou six 
mois le pouvoir serait dans d’autres mains... » 

Le ministre des relations extérieures à 10. Cerry, envoyé des 
Etats-Unis. 

(I Paris, le 13 prairial an vi. 

a J’ai reçu, monsieur, votre lettre d’hier. Vous m’informez : 
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La politique brusque, grossière, vous réussit tant 
qu’on vous croit fort; mais supposez un moment de 
faiblesse , alors tous vous accablent; ce temps n’était 
pas encore arrivé pour le directoire : l’Italie était con- 
quise, l’Angleterre avait demandé à traiter, on négo- 
ciait avec l’Autriche, et ce fut alors que M. Adams 
résolut de reprendre les négociations avec la France. 
Il envoya trois négociateurs à Paris, les généraux 
Pinckney et Marshall, et M. Gerry. La latitude de 

lo Que la ){azette présentée contient toutes les négociations inTor- 
mrs communiquées par les envoyés à leur ^uvcrnement ; 2» Que 
les personnes dont il est question n'ont produit â votre connaissance 
aucune autorisation , aucun document de quelque espèce que ce fût, 
qui les accrédillt ; 3“ que trois des individus*mentionncs (c'est-i- 
dire dans Pordre où je les ai placés, W., X., T.) sont des étranglera, 
et le quatrième (c'est-à-dire Z.), n'a agi que comme messager et 
interprète. 

a Quoique je sente toute votre répugnance à nommer ces indi- 
vidus, je dois vous prier instamment de la subordonnera l’impor- 
tance de l’objet. Veuillez donc bien , lo on me donner leurs noms 
par écrit, ou les communiquer confidentiellement au porteur; 
2o nommer la femme que M. Pinckney cite; 3° me dire si aucun 
des citoyens attachés à mes travaux et autorisés par moi à voir les 
envoyés, ont dit on mot qui eût le moindre rapport avec la propo- 
sition choquante qui a été faite par X et Y, de remettre une somme 
quelconque pour une distribution corruptrice, s 

Réponse de*M. Gerry. 

a Paris, le 3 juin 1798 (16 prairial an vi). 

« Citoyen ministre, 

a Un m’a remis votre lettre du 13 prairial , dans laquelle, après 
avoir résumé partie de la mienne, du 31 mai, vous me pressez de 
céder immédiatement à l’importance de l’objet, et lo de vous 
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leur.A pouvoirs était grande, considérable; mais ils 
n’avaient pas prévu l’incident pécuniaire qui allait 
s’élever : avec une intelligence plus approfondie de 
l’esprit du directoire et des besoins intimes de la répu- 
blique , ils l’auraient fait entrer en première ligne. 

M. de Talleyrand avait cherche refuge aux États- 
Unis dans le temps de la terreur, et les envoyés de 
l’union américaine le trouvaient aux relations exté- 


(lonner par écrit, ou de communiquer coii(idciilic1lement au por- 
teur les noms des personnes désignées parles lettres W., X , T., Z. ; 
2° de nommer la femme citée par M. Pinekney; 3o de déclarer si 
aucun des citoyens attachés à vos travaux et autorisés par vous à voir 
1rs envoyés, ont dit un mot qui eût le moindre rapport avec la 
proposition choquante qui a été faite par X. et Y., de remettre une 
somme quelconque pour une distribution corruptrice. 

« Quant aux personnes désignées par X., Y., Z., je vous adres- 
serai leurs noms dans un papier revêtu de mon sceau et de ma 
signature, et vous m’assurez qu'ils ne seront point publiés comme 
venant de moi , quoique cette mesure ne me paraisse pas nécessaire 
pour les découvrir tous , et que Z. m'apprenne qu'il s’est fait con- 
naître de lui-même. MaisW. ne m’ayant jamais dit un mot relatif 
i X. ou à aucune partie de nus communications, je présume que 
l’inconvenance manifeste qu’il y aurait de ma part à m’appuyer sur 
un ouï-dire, est une excuse suffisante pour omettre son nom. 

s Je ne puis vous donner le nom d’aucune dame , car pas une 
n’a eu de communications politiques avec moi, depuis mon arrivée 
i Paris. 

« Quant aux citoyens attachés ê vos travaux , et autorisés par 
vous à voir les envoyés dans vos communications officielles , je ne 
puis me souvenir d'un mot d’aucun d'eux , qui eût le moindre rap- 
port avec les propositions faites par X et Y., dans leurs négociations 
informes, de payer de l’argent pour des distributions corrup- 
trices. 

> Agréez , je vous prie , citoyen ministre, etc. , etc. » 

TOUS VI. S 
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rieures , circonstance d’un excellent augure pour tes 
négociations. Mais tout aussitôt une difficulté fut sou- 
levée : les envoyés avaient demandé un rendez-vous 
au ministre, qui les accueillit avec politesse, mais 
froidement , sans leur promettre même une audience 
du directoire ; le ministre déclara qu’il préparait en 
ce moment un travail complet sur les relations entre 
les États-Unis et la république , de manière à les bien 
fixer avant d’ouvrir les négociations sérieuses. Le 
soir, les envoyés américains reçurent la visite d’un 
agent secret deM. de Talleyrand: c’était M.BclIami de 
Hambourg; avait-il des pouvoirs ou agissait-il de lui- 
même? Sans doute, le ministre ne se faisait pas tou- 
jours grand scrupule dans les questions d’argent et 
de cadeaux diplomatiques ; mais souvent aussi les 
agents vont plus loin que leurs instructions. L’inter- 
médiaire proposait, avant toute négociation avec le 
directoire, de révoquer certains passages du discours 
de M. Adams, et de verser au trésor quarante-huit mil- 
lions, qui ne seraient que le rendu du prêt, d’à peu 
près la même somme, fait par Louis XVI aux Améri- 
cains. Enfin, une petite douceur de cinquante mille 
livres sterling (un million deux cent mille francs) 
devait être accordée à M. de Talleyrand , qui la desti- 
nait à un partage entre lui et Barras. Ces révélations 
résultent du passage textuel des dépêches diploma- 
tiques des plénipotentiaires américains à Paris, répon- 
dant « qu’ils étaient sans pouvoirs pour stipuler de 
pareilles indemnités. » 

Diverses conférences s’engagèrent sur cette base. 
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et les envoyés des États-Unis en rendirent fidèlement 
compte à leur gouvernement. Plusieurs fois provo- 
ques sur les questions pécuniaires, ils répétèrent 
au négociateur « qu’ils étaient sans argent et sans 
pouvoirs. » On les repoussa impitoyablement; le di- 
rectoire déclara immédiatement de bonne pris» tous 
les neutres qui portaient des marchandises anglaises, 
et le pavillon fut dénationalisé. Les principes du droit 
maritime de la Grande-Bretagne furent proclamés 
hautement par la France qui les avait toujours com- 
battus. On s’attendait à la guerre entre les États-Unis 
et le cabinet anglais ; mais le commandement des 
troupes une fois confié à Washington, un traité d’al- 
liance fut conclu entre les deux peuples. 

Alors, à la confusion de .M. de Talleyrand et du di- 
rectoire, ces dépêches de M. Pinckney, communiquées 
à la presse anglaise, révélèrent les détails de l’étrange 
négociation poursuivie à Paris, et ceci éclata comme 
un coup de tonnerre. Si la corruption existait réelle- 
ment, on espérait néanmoins la démentir; mais les 
dépêches donnaient des détails si pré. is et si nets, que 
l’opinion publique se souleva tout entière. M. de Tal- 
leyrand se vit forcé de demander des explications à 
M. Gerry, resté à Paris, et le somma de désigner les 
agents indiqués seulement par des lettres initiales 
dans les dépêches. M. Gerry les nomma ; ils étaient 
tous amis intimes de M. de Talleyrand, et en tête le 
banquier de Hambourg, dont j’ai parlé. Cette affaire 
laissa de fâcheuses impressions sur le directoire et le 
ministre. Toute relation fut rompue, et f Angleterre 
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profita de la position déplorable que la France s’était 
faite aux États-Unis. 

Comme il fallait incessamment des ressources, on 
se tournait donc de droite et de gauche dans ce sys- 
tème de rançonnement universel au profit de l’avide 
république. Les trois grandes villes de l’Elbe, Ham- 
bourg, Brème et Lubeck, à l’aide de leur vieille neu- 
tralité, avaient acquis des richesses immenses, con- 
servées avec ordre et régularité depuis des siècles. 
Les révolutionnaires semblaient aimer beaucoup les 
cités de banque; ils avaient rançonné Francfort, Am- 
sterdam; l’Elbe pouvait-il longtemps leur échapper, 
et la banque du nord de l’Allemagne ne payerait-elle 
pas aussi sa rançon? Le ministre à Hambourg était 
depuis quatre ans M. Reinhard, le même que nous 
avons vu vieillard dans le salon de M. de Tallcyrand, 
compatriote de Rewbell , mais avec plus de formes 
et une politique un peu moins brutale. Hambourg, 
ville neutre, était devenue une cité véritablement po- 
litique : à côté des émigrés, on voyait une société phi- 
lanthropique, composée de tous les réfugiés jacobins 
d’Irlande, de Hollande, d’Angleterre, et ceux-ci for- 
maient et soutenaient le parti français à Hambourg, 
afin d’y préparer une révolution à la manière de la 
république batave. Le directoire adjoignit à M. Rein- 
hard le conventionnel Léonard Bourdon, lié avec 
Barras, comme Reinhard l’était avec Rewbell. C’était 
une mission digne d’un fervent montagnard, que de 
remuer le patriotisme de ces réfugiés ; et quand les 
choses furent prêtes, le ministre de France reçut 
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l’ordre de demander au sénat de Hambourg un prêt 
de douze millions de livres, et la possession du port 
deCuxbaven, à l’embouchure de l’Elbe, dans l’objet 
de fermer le fleuve au pavillon britannique. 

Qui pouvait excuser de telles mesures ? était-on en 
guerre avec Hambourg? Cette cité ne demeurait-elle 
pas constamment ville libre hanséalique? et de quel 
droit l’imposait-on à douze millions? Ces considéra- 
tions n’arrêtèrent point le directoire. Si les villes han- 
séatiques n’acquittèrent point cette contribution, c’est 
qu’elles ne pouvaient y être contraintes par la violence 
militaire; le pouvoir de l’insatiable république ne 
s’étendait pas jusque-là ; elle devait passer sur la neu- 
tralité danoise pour arriver à Brème, à Lubeck, à 
Hambourg, les trois sœurs de la vieille hanse teutoni- 
nique, telles qu’on les voit réunies sous la triple cou- 
ronne, dans les tableaux de Holbein. 

Celte coutume d’imposer arbitrairement des em- 
prunts et des subsides aux puissances indépendantes 
et neutres, s’étendait à plus forte raison aux répu- 
bliques amies, et qui devaient leur existence au direc- 
toire. Âvait-on à se gêner avec la démocratie batave 
ou cisalpine? On les avait créées libres, et pouvaient- 
elles avoir trop de reconnaissance pour de si grands 
services? On demandait quelques millions en prêts 
ou dons à Gênes, à Milan, à La Haye, partout où les 
florins étaient si abondants ; et ces corps législatifs, 
ou directoires de nouvelle création, étaient fort em- 
pressés d’accéder aux ordres de la république mère 
et fondatrice : les alliances avec la France coûtaient 


r.d l'eubope pendant I.A BÉVOLUTION. 

fort cher, et la liberté se faisait acheter au prix de 
l’or ! Le même système était tenu à Turin, à Florence : 
un avait une manière de rançonnement à l’égal des 
pirates d’Alger et des corsaires barbaresques. M. Pinck- 
ney l’avait écrit à son gouvernement; et ceci se révé- 
lait à chaque acte de la cour directoriale, où toute 
négociation se résumait en argent. La république 
protectrice, mais nécessiteuse, suivait un peu ses ca- 
prices pour ses filles les plus chéries : au premier mot 
de commandement, une révolution éclatait dans la 
magistrature des républiques batave ou cisalpine ; on 
avait partout des biens d’émigrés , des confiscations 
de douanes, des mines abondantes, à ce point que les 
mines d’alun de la république romaine furent louées 
cinq cent mille pistoles au profit du directoire. 

Cette action diplomatique et financière, la France 
l’étendait surtout aux alliés timides que la peur avait 
rattachés à la révolution, et, en tête , à l’Espagne. Le 
crédit du prince de la Paix s’était élevé incessam- 
ment, et nul ne pouvait lui disputer l’influence abso- 
lue sur l’esprit du roi, caractère si affaibli. Mais 
animé parfois d’un sentiment patriotique, le prince 
de la Paix, poussé à bout, ne correspondait plus aussi 
exactement aux caprices , aux exigences du direc- 
toire; s’il n’avait pas la force de rompre avec la ré- 
publique française, parce qu’il savait bien l’impuis- 
sance des armées et des forces de son pouvoir, il ne 
voulait pas non plus capricieusement obéir aux 
moindres injonctions de ce gouvernement qui ne lais- 
sait rien à la volonté et à l’honneur de ses alliés. 
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Celle situalion complexe, l’Ânglelerre la savait 
bien, et tout en faisant une guerre violente à la ma- 
rine, au commerce espagnol, elle offrait secrètement 
des subsides à Madrid pour entraîner cette cour à une 
guerre nationale. Le directoire exigeait que la flotte 
espagnole de Cadix , composée de vingt-deux vais- 
seaux de ligne, vint joindre la grande escadre de 
Brest, et le roi répondait que Cadix était bloqué par 
des forces britanniques plus considérables, et qu’on 
allait exposer son armada dans un combat inégal. La 
même incertitude se manifestait en ce qui touchait 
les rapports de l’Kspagne avec le Portugal : le direc- 
toire avait exigé du prince de la Paix des menaces de 
guerre, des démonstrations belliqueuses sur la fron- 
tière des Algarves, et l’Espagne n’avait rien fait; loin 
de là, même, la plupart des avis reçus à Lisbonne 
venaient de Madrid, et l’Angleterre savait par celte 
voie les affaires de France avec une certaine exacti- 
tude. 

Dans ces circonstances , le directoire se résolut à 
briser la toute-puissance du prince de la Paix. C’était 
sa constante politique : toutes les fois qu’un premier 
ministre, un favori de cour cessait d’être dans ses in- 
térêts, il multipliait les efforts pour le renverser; ce 
que Bcrnadolle avait essayé à Vienne contre M. de 
Thugul, l’amiral Truguet (1) fut chargé de le réaliser 

(1) Laumil-Jt-an-Fratiçois Truguet, filii d’un capitaine du poi t 
de Toulon , d’abord jrarde-niarine, devint lieutenant de vaisaeau en 
1779, major en 1700, après avoir fait la cainpajfnc de l’Inde sous 
M. lie Snirrcn, puis ronlrc-ainiral en 1789. 
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à Madrid contre le prince de la Paix, et ici avec bien 
plus d’éléments de succès. L’ambassade de M. de Pé- 
rignon à Madrid avait produit l’alliance intime des 
deux cours de France et d’Espagne, le renouvelle- 
ment du pacte de famille ; après le rappel de M. de 
Pérignon, il n’y avait plus à Madrid qu’un chargé 
d'alTaires. L’amiral Truguet, nommé ambassadeur en 
titre, eut une double mission : renverser le pouvoir 
du prince de la Paix, exiger ensuite que l’escadre 
d’Espagne sortit du port de Cadix pour se joindre à la 
flotte de Brest. L’amiral n’était point un esprk vul- 
gaire : avec des formes un peu brusques, il avait 
reçu la bonne éduealion des officiers rouges, car, 
major de la marine sous le bailli de Suffren, il était 
aussi bien dans un salon qu’à bord d’un navire de 
guerre, et c’est ce qu’il fallait à Madrid. Présenté dans 
le palais d’Âranjucz, il parvint à plaire au roi, à la 
reine des Espagnes, et bien qu’il gardât certaines 
formes de démocratie, commandées par le direc- 
toire, il les corrigeait par scs paroles éminemment 
distinguées. Le discours dont il accompagna la pré- 
sentation de ses lettres de créance est empreint d’un 
caractère de franchise respectueuse (1); s’il parle 
fièrement de sa république, il s’exprime avec dignité 

(I) Discourt de l’amiral Truguet le 11 février 1700. 

« Sire , le dirccloirc cxéculif de la république française, dési- 
rant maintenir et continuer de plus en plus l'alliance qui unit nos 
deux nations, m'a choisi pour ainhassadeur auprès de Votre Majesté. 
I.a garantie do cette alliance, sire, repose sur nus intérêts com- 
muns , autant que sur nos cng.'igcmcnis sacrés et solennels ; elle su 





« 

I.'aMIRAL TRUGÜET a MADIttU (n9s). 

sur les vertus et la loyauté de la royale famille de 
Charles IV. 

Â peine installé dans son ambassade à Madrid, l’a- 
miral Truguet travaille hardiment contre le prince 
de la Paix pour briser sa fortune. Le favori, espérant 
conjurer l’orage, avait nommé le banquier Cabarus, 
le père de M“® Tallien , ambassadeur à Paris , car 

trouve aussi dans les vcrliis de Votre Majesté, et dans les talents 
des hommes d'Etat dont elle a su s’entourer. 

« Après avoir conquis la paix coiiliuentale par une suite de 
triomphes, un seul ennemi nous reste à vainere ; cet ennemi est le 
vôtre, sire ; il est celui de l’Europe, dont il ii’a cessé de troubler 
le repos; il est celui de riiumanité entière, dont chaque jour il 
ontraire les lois les plus saintes. C’est aux efl'orts réunis des deux 
puissances alliées qu’il appartient de punir son aifreux machiavé- 
lisme, ou réprimer sa rapace ambition. 

U Je ne souillerai point celle cérémonie auguste, sire, en pro^ 
nonçant devant vous le nom de ces transfuges, qui vont partout 
traînant le désespoir de n’avoir pu consommer la ruine de leur patrie. 
Je ne vous parlerai point de ces traîtres , dont les machinations plus 
perfides encore ont servi sourdement le parti anglais. Le gouver- 
nement de la république en a reconnu dans son sein même ; il les a 
cha.ssés et punis. Sans doute aussi Votre Majesté fera justice de tous 
ceux qui lui .seront signalés, car ils sont les ennemis de son trône 
aussi bien que de la république. 

« Amitié sincère et dévouement loyal à ses alliés, valeur géné- 
reuse contre ses ennemis armés , mépris et châtiment pour les 
traîtres; voilà, sire, les sentiments du peuple français et de son 
gouvernement : il les réclame , il les attend de la part de ses 
alliés. 

c Le directoire exécutif, sire, ne pouvait choisir pour ambas- 
sadeur de la république auprès de Votre Majesté un citoyen français 
plus pénétré que moi d'estime pour la généreuse et brave nation 
espagnole , plus pénétré de rc.spcct pour les vertus personnelles de 
Votre Majesté. » 
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M”‘<^ Tallieii n’avait-elle pa.<( le plus doux ascendant 
sur Barras? Mais la question était trop importante 
pour qu’elle pùt se résoudre par une inOuence de 
femme, et l’amiral Truguet reçut ordre de porter 
aux relations extérieures, à Madrid, M. de Saavédra, 
alors secrétaire d’État des finances, chef du parti tout 
dévoué à la France. Les paroles de l’ambassadeur de- 
vinrent si impérieuses, que le roi Charles lY, malgré 
sa vive amitié pour le favori, dut céder au moins pu- 
bliquement (1) : le prince de la Paix quitta le minis- 
tère et le commandement des gardes du corps; M. de 
Saavédra prit le portefeuille en vertu d’un édit royal, 
et l’amiral put annoncer cette révolution de palais au 
directoire. Dès que le nouveau ministre fut nommé, 
on vit immédiatement toute l’action française dans les 
moindres actes du cabinet. Un ordre royal prohiba 
l’introduction de toutes les marchandises des manu- 
factures anglaises, ainsi que cela s’était fait en France 
dans les jours de colère du directoire. Quelques émi- 
grés s’étaient réfugiés en Espagne, l’amiral Truguet 
en demanda impérativement l’expulsion, sans distin- 
guer même les nobles familles qui depuis Louis XIV 
avaient reçu la grandesse comme témoignage de ser- 


(1) Charles IV écrivit au prince de la Paix : 

« Ce n’esl qu'avec la plus grande rcpugnancc que je cède enfin 
aux sollicitations réitérées que vous m'avez faites, pour obtenir la 
permission de vous retirer du ministère. Vous n'en continuerez pas 
moins de jouir à ma cour de tous les honneurs qui vous ont été 
accordés, et moi, le roi, je conserverai une reconnaissance éternelle 
|iour tous les services que vous m'avez rendus. » 
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vices et d’alliance entre les deux nations : on vit Un 
prince de Poix , un duc de Pienne, un Saint-Simon , 
naguère couverts devant le roi, forcés de quitter l’Es- 
pagne, et la rigueur fut poussée si loin, que le goii ■ 
vernement espagnol ordonna do visiter tous les palais 
de Madrid, afin d’y rechercher les émigrés. Allons! 
nobles gentilshommes, reprenez le bâton blanc de 
l’exil; allez tendre la main de nation en nation; ceux 
qui vous ont proscrits, les usurpateurs de vos biens, 
ne veulent pas vous laisser une pierre pour reposer 
la tête. Et c’est un Bourbon qui exécute ces ordres ! 

Au lieu de M. Cabarus, qui tenait l’ambassade 
espagnole à Paris, le roi d’Espagne désigna le cheva- 
lier d’Azzara, qui avait joué un rôle si actif à Bâle et 
à Rome dans les négociations favorables à la républi- 
que française. Cet ambassadeur , si porté pour l’al- 
liance, fut accueilli d’autant plus somptueusement 
par le directoire, qu’il voulait le charger de finir les 
affaires du Portugal, fort mal engagées par le cheva- 
lier d’Aranjo , alors enfermé au Temple. La situation 
de la cour de Lisbonne n’était pas aussi simple que 
celle de l’Espagne, fatalement abaissée devant la ré- 
volution. Deux influences disputaient énergiquement 
le pouvoir au palais de Belem : l’Angleterre occupait 
Lisbonne par ses flottes, et lord Saint-Vincent se 
déployait dans le Tage avec dix-huit vaisseaux de 
ligne; puis le comte de Waldeck et sir Ch. Stuart y 
commandaient une armée anglo-portugaise, à laquelle 
étaientvenusse joindre trois régimentsd’émigrés fran- 
çais, appelés à soutenir l’indépendance du Portugal. 
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Le directoire n’ignorait pas cette situation, et nean- 
moins le chevalier d’Aranjo était venu à Paris pour 
négocier, avec beaucoup d’or et des diamants du 
Brésil à foison. Il avait agi, sans doute, fort maladroi- 
tement; et comme c’était au temps où les envoyés 
des États-Unis avaient divulgué déjà une honteuse 
négociation, le directoire crut indispensable, par res- 
pect pour la pudeur publique, de faire arrêter le 
chevalier d’Aranjo. On lui prit les six millions dont il 
était porteur, ce qui excita une vive protestation de 
tout le corps diplomatique alors à Paris. Le directoire 
répondit qu’il avait fait arrêter le chevalier d'Aranjo, 
non point en sa qualité d’ambassadeur, mais comme 
simple particulier, car il avait violé outrageusement 
son caractère sacré. A cette insolente manière d’agir, 
la cour de Lisbonne dut répondre en manifestant son 
indignation profonde,'et le premier ministre, le comte 
de Pinto, négocia plus activement encore avecl’Angle- 
terre une alliance politique et commerciale. Toute- 
fois, le voyage du chevalier d’Azzara fut un nouveau 
prétexte pour engager des négociations entre le Por- 
tugal et la république française ; n’était-ce pas le 
chevalier d’Azzara qui avait traité au nom du pape 
Pie VI pour apaiser Bonaparte et son armée victo- 
rieuse? Ce rôle lui était encore destiné, afin d’amener 
un rapprochement entre la politique du vieux palais 
monacal de Maffra et les démocratiques exigences 
des cinq rois du Luxembourg. 

A Vienne, on avait obtenu le renvoi, au moins 
simulé, du baron de Tbugut; en Espagne, le prince 
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de la Paix était en disgrâce; on travaillait à Lisbonne 
pour amener le remplacement du comte de Pinto , et 
à Naples, toute la politique du directoire était dirigée 
contre un homme de cœur, le chevalier Âcton. Âcton 
sortait d’une famille irlandaise réfugiée en France, et 
que la fortune avait élevée à Naples ; esprit de témé- 
rité et de hardiesse, il s’était rallié avec un dévoue- 
ment extrême aux opinions de la reine, si fière, si 
digne, à cette archiduchesse, sœur de Marie-Antoi- 
nette, fille de Marie-Thérèse, à cette noble Caroline de 
Naples, qui ne voulut point fléchir même dans la 
disgrâce. Â côté de la reine de Naples brillait la plus 
poétique, la plus adorable des femmes, miss Harle, de- 
venue lady Hamilton, par son mariage avec Williams 
Hamilton, le savant, le naturaliste intrépide, qui 
vingt fois avait visité le Vésuve, et qui était alors am- 
bassadeur britannique à Naples. Quelle était l’origine 
de cette magicienne à la baguette d’or qui traînait 
l’intrépide Nelsoti à ses pieds comme l’Armidc de 
Torquato dans son palais enchanté? On l’ignorait; 
elle s'était nommée d’abord Emma Lyon, si belle, si 
gracieuse à dix-huit ans qu’elle servait de modèle à 
tous les peintres,; on la voit encore reproduite en 
Vénusi en Cléopâtre, en Phryné, dans les toiles de 
Romney. Cet artiste l’eût épousée si , femme ambi- 
tieuse déjà, elle n’avait fixé son regard sur le cheva- 
lier Grcville, de l’antique famille de Warwick, le 
neveu de sir Williams Hamilton. Fou d’elle, Grevillc 
était prêt à l’épouser, lorsque l’oncle, comme dans un 
drame, vint l’en empêcher par la menace et l’autorité 
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domestique; alors sir Williams vit lui-méme Emma, 
et telle fut sa fascination, que l’ambassadeur tomba à 
ses pieds comme enivré, et la pauvre artiste devint 
pairesse d’Angleterre. Dans les fêles de Pouzzoles, de 
l’ile d’Ischia, de Portici, on ne parla plus que de lady 
llamillon; peintres, statuaires, savants, l’entouraient, 
et toujours puissante d’imagination, elle les charmait 
tour à tour par une imitation de l’antique, si sévère, 
si puissante, qu’on aurait dit un camée: tantôt en 
Juive de Sicile, tantôt en Hélène ou en Aspasie, elle 
ravissait la cour. La reine Marie-Caroline se prit d’une 
.si vive tendresse pour elle, qu’elle ne voulut pas 
d’autre compagne ; la même chambre les reçut, sou- 
vent la même couche, et sans cesse réunies, elles don- 
naient simultanément leurs ordres, ainsi que deux 
sœurs, au ministre Acton, leur confident, esprit 
fin et national , comme ^'elson , l’amant heureux et 
aimé. 

La politique du directoire était de briser cette puis- 
sante association d’Acton, de la reine, de lady Hamil- 
lon, qui plaçait Naples sous la prépondérance de la 
Grande-Bretagne. La phraséologie de M. Carat, l’en- 
voyé, avait mal réussi auprès de cette noble cour, et 
la reine était décidée à la guerre, quand le temps se- 
rait venu, et en cela secondée par Ferdinand, le roi 
des lazzaruni, qui déjà avait refusé le renvoi du mi- 
nistre Acton aux instances du directoire. Depuis la 
création de la république romaine, le territoire de 
Naples était menacé, et par une armée d'invasion et par 
les principes de démocratie qui fermentaient dans les 
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classes mitoyennes de bourgeois et de savants. Pour 
donner une certaine unité à la résistance, le général 
Mack venait d’arriver à Naples, avec sa renommée 
d’officier organisateur. Mack, déjà désigné pour com- 
mander l’armée du pape, passait maintenant à Naples 
avec la même mission ; général de confiance et de po- 
lice, il avait ordre de déclarer à la cour des Deux-Si- 
ciles que le temps était venu de se préparer à tous les 
événements; qu’on devait porter l’armée napolitaine 
à cinquante mille hommes, car, au premier moment, 
la guerre pourrait se déclarer, et il fallait être prêt 
pour un coup de main : à quoi la neutralité timide, 
obéissante, de la cour de Naples lui avait-elle servi 
dans la dernière guerre? L’expérience ne devait-elle 
pas l’éclairer sur le seul parti à prendre, et lui con- 
seiller d’agir avec vigueur de concert avec la cour . 
d’Âutriche? Mais il fallait avant tout de la prudence 
et des ménagements (1). 

La mission du général Mack à Naples et l’émeute de 
Vienne contre l’ambassadeur Bernadotte avaient in- 
spiré de sérieuses préoccupations au directoire exécu- 
tif. Le premier mouvement avait été la colère ; il fut 

(1) Naples , ^ juin 1790. 

a La cour de Naples, en invitant scs snjets à regarder les Fran- 
çais pour leurs bons amis , continue avec beaucoup d'activité sus 
levées et ses préparatifs, comme si elle craignait toujours de voir 
recommencer la guerre. Un édit royal ordonne l'énnmération de 
tous les couvents d'hommes et de femmes , et les oblige à entretenir 
un soldat en raison de cinq individus. Les prêtres séculiers qui ont 
plus de mille ducats de revenn sont aussi tenus d'éqnipcr et d’en- 
tretenir un soldat. On assure qoe cette espèce de réquisition fonr- 
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question de contremandcr sur-lc-champ rexpédition 
d’Égypte et d’attaquer l’Autriche; mais après ce pre- 
mier entrainement on se calma ; et ceci tint à la fuis à 
des causes extérieures et à la politique intérieure. 
Dans un mémoire fort étendu , M. de Talleyrand 
exposa la situation de l’Europe, prête à former une 
nouvelle coalition au moindre prétexte : à Peters- 
bourg, on ne parlait que de guerre; à Londres, de 
nouveaux armements se préparaient. Dans celle cir- 
constance, combien ri’était-il pas essentiel de garder la 
pleine neutralité de la Prusse et de l’Autriche, et de 
ne pas entraîner l’Allemagne entière à la guerre par 
la rupture du congres de Uastadt? M. de Talleyrand 
proposait donc de dissimuler les griefs : loin de ren- 
voyer Bernadotte à Vienne, en exigeant des satisfac- 
tions impératives, il fallait lui donner une autre am- 
bassade, celle de La Haye, par exemple, et l’on 
caresserait ainsi l’amour-propre du cabinet autrichien 
en lui faisant une certaine concession sur un acte mal 
réfléchi de l’ambassadeur, car le général Bernadotte 
avait agi avec trop de précipitation et de brusquerie, 
comme un véritable soldat. 

nira douze mille hommes qui ne coûteront rien au roi. Les barons 
du royaume sont chargés de l'entretien d’un corps de cavalerie, ün 
ne connaît pas le nombre des troupes déjà levées. La cour, aGn de 
pouvoir en augmenter te nombre à volonté, vient de publier un 
édit de réquisition , par lequel on prendra un homme sur cinq. 
Quant aux moyens de payer tant de troupes, on a d’abord le produit 
de la dernière réquisition d’argenterie, qui a donné quarante-huit 
millions de ducats ; ensuite on imposera fortement les autres pro- 
priétés. s 
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Le directoire eut également h considérer la question 
intérieure : le trésor de la république était épuisé; on 
avait emprunté aux alliés tout ce qu’on pouvait : or, 
comment se procurer de nouvelles ressources pour 
une guerre générale? La Suisse, Tltalie, les bords du 
Rhin, qui en seraient essentiellement le théâtre, 
avaient vu passer les colonnes républicaines, qui, 
comme un tourbillon dévastateur, avaient laissé peu 
de choses derrière elles. Enfin, venait la considération 
personnelle de Bonaparte : si l’on contremandait 
l’expédition d’Égypte , il fallait de toute nécesité loi 
assurer le commandement de l’armée, la direction ' 
supérieure dans la guerre; victorieuse de l’ennemi, 
que ferait-on de cette épée? Serait-il possible de loi 
arracher les grands prestiges de la vaillance et du 
génie ? Bonaparte avait plus d’une fois parlé en 
maître : il le serait en effet s’il parvenait à dissoudre 
la coalition et à ramener une fois encore la victoire et 
la paix sur la patrie. Il fallait donc dissimuler avec 
l’Autriche, et donner l’ordre à la belle flotte de Toulon 
d’appareiller pour sa destination mystérieuse, si l’on 
ne voulait avoir un dictateur tout armé dans la répu- 
blique asservie. 
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CHAPITRE LIV. 


EXPÉDITION d’ÉGÏPTB JUSQU'a LA DESTRUCTION DE L\ 
FLOTTE FRANÇAISE. 


Départ du port de Touloo. — But de rexpédition. — Malte. 

— Intrigues. — Négociations. — Causes de la capitula- 
tion. — Bonaparte à Malte. — Organisation de Plie. — 
Traversée de la flotte. — Débarquement. — Alexandrie. 

— Nelson. — Ses courses dans la Méditerranée. — Séjour 
à Naples. — Plaintes de l'armée d'Égypte. — Le désert. 

— Le Caire. — Batailles d'Égypte. — Deslruction de la 
flotte française dans la rade d'Aboukir. 


Mai — août 1798. 

Aucun spectacle au monde n’est comparable à la 
rade de Toulon au mois de mai , lorsqu’une grande 
flotte appareille : qu’on s’imagine une mer bleue, 
ceinte de hautes montagnes brûlées , comme un bril- 
lant saphir enchâssé dans l’or; rà et là des milliers de 
canots se jouant au milieu des eaux comme les dauphins 
qui saluent le soleil; les vaisseaux de haut bord qui 
siilonncnl les vagues écumcuscs, les canons qui font 
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retentir l’air de leurs salves joyeuses, les voiles qui 
s’enflent majestueusement au vent du mistral , les 
adieux que se jettent les matelots, les fanfares que les 
échos des caps et des rochers portent jusqu’aux bou- 
quets d’orangers des jardins d’Hyères;tout, jusqu’aux 
forçais du bagne, prend un air rayonnant et glorieux, 
car ces hommes sont enthousiastes des vaisseaux 
auxquels ils travaillent la chaîne au pied ; c’est leur 
œuvre, leur orgueil. Le 19 mai, ce spectacle appa- 
raissait dans toute sa magnificence: au vingt et unième 
coup de canon du fort de la Malgue, treize vaisseaux 
de ligne, six frégates, de petits navires de guerre, et 
quatre cents bâtiments de transport mettaient à la 
voile se dirigeant vers le goulet de la rade. C’ctaient 
des cris de triomphe, des chants d’enthousiasme ; les 
signaux se croisaient entre l’amiral Brueys (1), vieux 
marin, et les contre-amiraux Villeneuve, Decrès, Du- 
cayla; à bord de l’Orient était Bonaparte avec son 
état-major, les ofliciers supérieurs et les savants ; sur 
les autres bâtiments, 55,800 hommes de vieilles trou- 
pes, les braves divisions d’Italie, pleines dejoie, d’es- 
pérance , car leur chef leur parle de leurs glorieux 
souvenirs. 11 les avait prises dénuées de tout dans la 
rivière de Gênes, et ne leur avait-il pas donné en pil- 
lage l’Italie et ses riches cités, ses plantureuses cam- 
pagnes? Aujourd’hui, il promettait à chacun six 
arpents de terre à leur retour, la gloire au delà des 

(I) l.'üinirat Iti'ueyii, cl'iinc uncicniic rainille nolilo (l’0zc.s , ne 
Trrn I7S0, enira Torl jeune il.iiis la niarine, cl en avait pai'cnurn 
loua Ica iTradca. 
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mers, le bien-être en France, et ces promesses furent 
accueillies par des acclamations retentissantes, car 
on se faisait les plus riantes idées sur l’abondance, 
la grandeur, la fertilité de l’Égypte. 

Cette flotte magniflque (1) longea la rivière de Gè- 
nes, bel amphithéâtre d’oliviers et d’orangers, et 
l'armée put saluer de loin le premier théâtre de ses 
victoires. A mesure qu’on passait devant un port, il 
en sortait quelques divisions de convoi qui se joi- 
gnaient à l’expédition du général Bonaparte, jusqu’à 
Civita-Vecchia. Poussée par un doux vent de terre, 
la flotte prit la direction de Sicile et se présenta tout 
à coup devant Malte. 

(1) Etal de la flotte partie de Toulon pour l’É^jptc. 

Rrueya; vice-amiral, Decrèa; Villeneuve, Ducayla, cotilrc- 
amiratiK; Dunianoir, chef de division, commandant le convoi; 
Ganiheanmc, chef d’élal-major. 
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Canons. 

Capitaines. 

Orient 

120 

Casa-Bianca. 

Guillanme-Tell 

80 

Saunier. 

Tonnant 

80 

Dnpetit-Thouara. 

Franklin 
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Gillet. 

Aquilon 

7A 

Tlievcnard aine. 

Généreux 

74 

Lcjoille. 

Mercure 

74 

Lalonde. 

Heureux 
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Klicnne jeune. 

Guerrier 

74 

Triilct aine. 

Timoléon 

74 

Truict jeune. 

Peuple Souverain 

74 

Racors. 

Conquérant 

74 

■t'Albarade. 

Spartiate 

74 

Énierillan. 
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Lorsque le vent est lion , une traversée de quinze 
heures vous conduit de Girgente ou de Syracuse à 
Malte, rilemerveilieuse, sorted’avant-poste de l’Orient. 
Aujourd’hui les bâtiments à vapeur vous y mènent en 
huit heures. G’ est une station indispensable pour le 
voyage d’Égypte. Malte , bien défendue, est imprena- 
ble, mais depuis longtemps les esprits, travaillés par 
d’habiles manœuvres , allaient saluer la domination 
française ; d’indignes chevaliers trahissaient la noble 
. croii qu’ils portaient sur leur poitrine ; dans les salons 
de Barras, au milieu des courtisanes enivrées, ils ou- 
bliaient, comme les Templiers, ces ribauds d’autrefois, 
la sainte et grande institution qui les faisait les défen- 
seurs de la chrétienté. Venise avait péri , folle fille 
épuisée de débauches; Malle, sa sœur, se livrait aux 
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Canons. 

Capitaines. 

Diane 

40 

l’eyrel. 

Justiea 

40 

Villeneuve. 

Jutioti 

40 

Pourquicr. 

Arléniisc 

40 

Stamiclet. 
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40 

Barrey. 

Forlane 

SC 

Marchand. 
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Capitaines. 
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14 
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Flûtes. 



Ooboii, CiDMe, Seuiible , Muiroii , Carrire, I.éobeii , Hanloar, 
MoDteiioUe. 
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caresses grossières des hommes d’armes et mourait 
sous leurs étreintes de fer. Les grands meneurs de 
cette négociation étaient le secrétaire d’ambassade 
Poussielgue, le commandeur Dolomieu, et Boresdoh 
de Ransigeat : que vouliez- vous que fit le grand maî- 
tre, pauvre vieillard succombant sous le poids de sa 
lourde épée ? Tout était donc prêt pour la trahison , 
quand la flotte française arriva : il n’y eut ni combat, 
ni résistance, comme purent le dire des bulletins 
mensongers ; citadelle , murailles, tout fut livré par la 
félonie. 

Les ombres des grands maîtres souverains de l’or- 
dre durent avoir la rougeur au front, lorsque ces 
indignes stipulations furent consenties I Les flls de ces 
nobles défenseurs de lachrétienté à Rhodes vendirent, 
comme des Juifs , leur titre , leur honneur, sans tirer 
l'épée; mais ils furent tristement punis de leur lâcheté 1 
Les barbares pénétrèrent dans l’ile comme l’auraient 
fait les janissaires de Mahomet 11 , sans respect pour 
les arts et les monuments ; ces châsses d’or , ces reli- 
quaires, ils s’en emparent ; ces missels de l’école byzan- 
tine sont dépouillés de leurs pierreries; les douze 
apôtres d’argent sont fondus ; la lampe d’or qui brû- 
lait dans le sanctuaire et pe.sait dix mille onces, 
magnifique ouvrage florentin, est convertie en lin- 
gots. Bonaparte n’a de faveur que pour les Juifs et les 
Grecs , classes abaissées qu’il elève à l’égalité des no- 
bles. Honte éternelle à ceux qui vendirent la patrie 
pour quelques soupers licencieux du comte de Barras, 
indignes gentilshommes de la langue de France! ils 
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préparèrent la domination des Anglais, et celle-là pèse 
et dure (1). 

Le gouvernement de Malte fut confié militairement 
au général Vaubois,et l’administration civile à un par- 
leur fort élégant de l’assemblée constituante, Régnault 
de Saint-Jean-d’Angély , que l’ordre avait longtemps 
chargé de sa défense. 11 fallait que toutes les trahisons 
se réunissent dans ces fatales journées I Quelques jours 
après, la flotte mettait à la voile pour sa destination 
de l’Égypte. La traversée fut belle, on eut une mer 
admirable au milieu de ces eaux de l’Archipel ; on 

(1) « Le 12 juin 1790, Tut sij^née à bord de VOrient\A capiluU- 
lion par laquelle le» clicvalier» remirent â raniiéc française la ville 
cl les forts de Malle avec le» île» qui en dépendent, renonçant, eu 
faveur de la république, à leurs droits de propriété et de souve- 
raineté. En retour, on promit au grand maiire de demander pour 
lui une principauté équivalente. On s’engageait à lui faire une pen- 
sion de trois cent mille francs et â lui payer tout de suite deux 
années, et cependant le grand maiire ne parut pas dans la signature 
de la ciiiivcnlion; aucun article n'en réserva la ratincalion ni au 
grand maître, ni an gouvernement de la ré|iubliquc française. 

a Bonaparte fit son entrée à Malte le lendemain ; il trouva intacts 
le trésor de Saint-Jean, toute l'argenterie de l'iiépital et de» églises 
de l’ordre, dont toutes les pièces, bientôt brisées, furent converties 
en lingots. Deux vaisseaux de guerre, une frégate , quatre galères , 
douze mille pièce» de canon , quinze mille milliers de poudre et 
quarante mille fusils, furent les trophées de cette conquête, a 

Voici une lettre lâche et pitoyable do grand maître Uomspech 
au général Bonaparte : 

« Citoyen général, je ne puis trop vous exprimer les sentiments 
dont je suis pénétré pour votre prévenance et votre générosité. 
Tonte l’Europe von» admire, mais personne pin» que moi. J’aurais 
mi» le plus grand empressement à aller vous offrir les prémices de 
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salua Candie , qui s’ofîre comme une vaste carène de 
vaisseau, et laissant à gauche Chypre la grecque, on 
aperçut les murailles d’Alexandrie. Durant ces lon- 
gues veilles de bord, lorsque la nuit était splendide et 
la fraîcheur admirable, les soldats aimaient à s’entre- 
tenir des merveilles de l’Égypte; on se peignait cette 
terre comme un pays enchanteur, et jamais le général 
en chef ne les avait trompes. N’était-ce pas lui qui les 
avait arrachés des pays incultes, dans les montagnes 
des Basses- Alpes, pour les jeter dans les plaines 
riantes du Milanais et sur la riche Italie? 11 en serait 


ma reconnaissance, si, par une délicalesse qui n'avait pour objet 
que de ne rien faire qui pùl rappeler aux Maltais ma personne et 
leur ancien gouvernement, je ne me fusse déterminé i éviter toute 
occasion de me montrer au public. Main quels que soient les ména- 
gements que m'imposent les circonstances, je n'en serai pas moins 
le sincère adniirateur.dcs baulcs qualités qui vous distinguent. » 

Ordre du général en chef de Carmée. 

a An quartier général de Slalte, le 2S prairial, an vi de la répu- 
blique (12 juin 179BJ. 

« Il est défendu aux prêtres latins d'oilîricr dans l'église qui ap- 
partient aux Grecs Les messes que les prêtres latins ont coutume 
de dire dans les églises grecques, seront dites dans Icsautrcs églises 
de la place. Il sera accordé protection aux Juifs qui voudraient 
établir des synagogues. Le général commandant remercie les Grecs 
de la bonne conduite qu'ils ont tenue pendant le siège. Tous les 
Grecs des iles de Malte et de Goza , et ceux des départements d'I- 
thaque, Curcyre et de la mer Egée, qui conserveraientdes relations 
quelconques avec la llnssie, seront condamnés à mort. Tous les na- 
vires grecs qui naviguent sous le pavillon russe, s’ils sont pris par 
les vaisseaux français, seront coulés bas. » 

R Signé : BoHSPsaTi. » 
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ainsi pour l’Égyple, on allait trouver des richesses 
enfouies, des cités d’or et de pierreries , dans ce pays 
de fées. 

On s’imagine donc si le premier cri de terre fut 
poussé avec enthousiasme! Hélas! le désabusement 
vint apres : lorsque les premières colonnes eurent 
aperçu Alexandrie, ses rues sales, scs maisons de 
brique et de boue , ces champs déserts et brûlés , le 
prisme tomba tout d’un coup. Pour s’en convaincre, il 
faut lire les premières correspondances des généraux, 
des officiers; il s’y révèle une douleur immense. Com- 
bien ils regrettent la vieille patrie I l’un le sol de France, 
l’autre l’Italie, ce beau jardin; tous ont le désespoir 
dans l’âme, la mort au cœur : reverront-ils jamais leur 
terre natale, si joyeuse, si animée? Ici, en Égypte, 
un soleil éternel sur des sables éternels, la soif, la 
faim, la chaleur étouffante, la perspective des mala- 
dies, point de vin, de rhum, ni d’eau-de-vie : il de- 
vient évident pour le soldat que les beautés de l’Égypte 
sont une fiction des érudits, qui, dans leur amour 
classique de l’antiquité, ont jeté l’armée dans des pé- 
rils de mort; ce n’est pas la bataille qu’elle craint : 
que peuvent être pour les soldats d’Italie quelques 
charges de Mameluks au cimeterre brillant ou quel- 
ques Arabes au fusil long et mince, qu’ils déchargent 
en se dérobant? Ce qu’il faut redouter, ce sont les pri- 
vations, l’ennui, le découragement, dans cette terre 
maudile. Que l’énergie du général en chef est admi- 
rable pour calmer ces cris de rage eide sombre déses- 
poir! Lui, né en Corse, qui a passé son enfance à 
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gravir les rochers couverts de salamandres à Corte et 
à Ajaccio, ne craint pas le soleil qui brûle; son teint 
basané est à l’abri des feux ardents (1). 

Le plus curieux bonheur pour cette flotte qui a 
porté César et sa fortune, c’est que durant sa lente 
navigation sur la Méditerranée, elle n’a pas rencontré 
une seule voile anglaise ; elle s’est pourtant déployée 
sans cacher ses mouvements; après avoir côtoyé 
l’Italie, la Sicile, elle s’est arrêtée à Malte, et nul 
navire n’a paru encore dans la Méditerranée pour 
engager fièrement le combat : quelle est la cause de 
ce retard? D’où vient que la Mediterranée , si pleine 
d’escadres anglaises, est maintenant libre de tous 
vaisseaux ennemis? C’est que la Grande-Bretagne, 
menacée par l’expédition des côtes d’Océan, était 

(1) Cette tristesse d'ionpression respire dans toutes les Icttics 
venues d'Égypte : 

Lettre du général Dupuis. 

« Après vingt jours d'une marche des plus pénibles dans les 
déserts, nous sommes enfin arrivés au grand Caire. Mc voilà donc, 
mon ami, revêtu d'une nouvelle dignité, que je n'ai pu refuser. Le 
commandement du Caire était trop beau pour moi... I.c Caire est 
abominable; les rues y respirent la peste par les immondices; le 
peuple est afTi cui et abruti ; je prends de la peine comme un che- 
val... AhI qu'il me tarde de revoir la Ligurie I... a 

Lettre du général Savary. < 

a Nous vivons ici beaucoup plus mal que nous n’avons jamais 
vécu de la vie. Pas une goutte de vin ni d’eau-de-vie; il y a un 
siècle que nous en avons le plus grand besoin; toute l’arniéc^a la 
diarrhée à force de boire de l’eau Pour Dieu, du vin, de l’eau-de- 
vie, du rhum ! » 
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tout occupée à se défendre : soixante vaisseaux de 
ligne croisaient dans la Manche; trente-deux autres ^ 
aux ordres de lord Saint-Vincent, se déployaient 
dans le Tage ou en face du port de Cadix, pour sur- 
veiller le détroit et l’escadre espagnole. 

A Londres, on croyait que l’expédition française, 
destinée à conquérir l’Angleterre, se développerait 
dans les vastes proportions d’un projet immense : 
d’abord, pensait-on, l’escadre de Toulon, avec une 
armée de débarquement, cinglerait vers Cadix; là, 
débloquant la flotte espagnole, elle se joindrait à elle, 
et ces quarante vaisseaux viendraient appuyer la 
flotte de Brest, ce qui promettait une force énorme 
pour opérer le débarquement. Ainsi la connaissance 
de l’expédition d’Égypte n’était point parvenue- à 

Lettre de Tallien à sa femme, de Rosette. 
a Rien de plus triste que la rie que nous menons ici ; nous 
manquons de tout. Depuis cinq jours je n'ai pas fermé l'œil ; je suis 
couché sur le carreau ; les mouches , les fourmis, les punaises, les 
cousins, tous les insectes nous dévorent, et vingt fois par jour je re- 
grette notre charmante chaumière. Je t'assure que si j’ai le bonheur 
de revoir le sol de ma patrie, ce sera pour ne le quitter jamais. 
ParmLles quarante mille Français qui sont ici, il n'y en a pas qua- 
tre qui pensent autrement. Adieu, ma bonne Thérèse, les larmes 
inondent mon papier. » 

Lettre de M. Séchy, capitaine-adjudant à VJtat-major du ge'néral 
en chef, à M, Doulcet de Pontécoulant. 

U .... Je dors en vous écrivant, je sois excédé de fatigue; vous ne 
pouvez vous faire une idée de ce que nous éprouvons; si nous reve- 
nons de cette expédition, nous mériteions bien le paradis. A bord 
des bâtiments, nous regrettions la France. En Egypte, je crois que , 
nous regretterons les vaisseaux. » 
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Londres; jamais secret n’avait été plus profondément 
gardé; le directeur Barras lui-même, je le répète, 
avait copié de sa main les ordres du jour et les arrê- 
tés de nomination pour les ofliciers de, l’armée. Les 
premières nouvelles de la flotte de Toulon vinrent 
par le Portugal et l’Espagne: on apprit que, sortie 
du port, elle se dirigeait vers l’Orient. Aussitôt lord 
Saint-Vincent choisit parmi ses ofliciers généraux le 
plus intrépide, le plus éminent, Horatio Nelson, avec 
ordre d’attaquer hardiment l’escadre au pavillon 
tricolore. 

L’étranger qui visite l’église de Saint-Paul, à Lon- 
dres, y admire un magnifique mausolée, décoré d’une 
statue en pied représentant un marin, jeune encore, 
quoique déjà mutilé ; cette statue est celle d’Horatio 
Nelson , nom que le matelot anglais célèbre dans ses 
hymnes du soir. Né dans le comté de Norfolk , fils 
d’un simple ministre anglican, Nelson était marin à 
douze ans et faisait le tour du monde à quinze; puis 
il commandait un cutter dans la Tamise; capitaine de 
frégate à peine jeune homme, il navigua partout avec 
une intrépidité de caractère remarquable , et avec 
cela une douceur indicible de manières, une certaine 
bonhomie de rapports , un enthousiasme d’amour et 
de gloire impossible à décrire. Ce fut comme com- 
mandant le vaisseau de ligne l’Agamannon que Nel- 
son salua pour la première fois Naples et sa baie 
magnifique ; il vit là cette lady Hamilton , la belle 
magicienne qui le créa un héros; loin d’énerver son 
courage, l’impétueuse Emma lui rappela tout ce que 



l’amiral .NELSON (llOS). 'J.'î 

l’Angleterre attendait de lui ; Horatio se sépara d’elle 
râme en feu , et vint rejoindre l’escadre de Samuel 
Hood dans la Méditerranée. 11 fut grand de courage 
en Corse ; une large cicatrice sillonna son beau visage 
et lui bt perdre un œil. Dans la bataille navale livrée 
par l’amiral Jervis (lord Saint-Vincent) à la flotte 
espagnole, Nelson donna des marques de valeur si 
brillantes, qu’il reçut le titre de vice-amiral. 11 paya 
bientôt ce nouvel honneur, et à l’attaque de Ténériffe, 
il eut le bras droit fracassé. Malgré tout , le noble 
chevalier de lady Hamilton lui écrivait comme le 
plus tendre amant, comme le plus respectueux des 
paladins. 

Devant Cadix, Horatio prit le commandement d’une 
division de i4 vaisseaux de ligne (1) que lui confia 
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État de la flotte de l’amiral Nelson. 
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lord Saint-Vincent, et pénétra dans la Méditerranée. 
Alors , comme un guetteur de prise , il accourt vers 
Toulon; l’escadre de France avait quitté la rade de- 
puis quinze jours ; le voici sur les côtes d’Italie, mais 
il n’aperçoit nulle voile , nulle flamme , nul drapeau 
tricolore. A Naples, il s’arrête quelques jours; le 
héros est encore aux genoux de la belle lady Hamil- 
ton ; il cherche, il interroge : « Où se trouve l’escadre 
française? » On l’a vue dans la direction de l’est. De- 
vant Malte, le drapeau républicain flotte; l’île est au 
pouvoir des Français, qui cinglent vers Alexandrie. 
Cinq jours avant l’escadre française, Nelson déploie 
sa flotte aux bouches du Nil; il veut en vain se mettre 
en communication avec la terre , on lui refuse tout , 
car on le croit ennemi. Il fait alors venir le consul 
anglais à bord : « A-t-on des nouvelles de l’escadre 
française? » On ne l’a point vue. Que signifie cela? 
Se serait-elle portée autre part? aurait-elle trompé sa 
vigilance ? Nelson quitte la baie d’Alexandrie plein 
de doute et d’hésitation, et le voilà de nouveau à sil- 
lonner la Méditerranée. 

Pendant cet intervalle, le débarquement de l'armée 
républicaine s’accomplit silencieusement : nulle joie, 
nulle gaieté dans les régiments ; en vain les érudits 
appellent l’attention des officiers vers la colonne de 
Pompée ou l’aiguille de Cléopâtre, tous jettent à peine 
un regard sur ces souvenirs de l’antiquité. Les cher- 
cheurs d’inscriptions, les savants s’eflbreent à déchif- 
frer un passé mystérieux dans les hiéroglyphes ; mais 
que peut y trouver le soldat, fatigué de chaleur, ex- 
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ténué de soif? Alexandrie n’offrait aucune ressource. 
Au milieu d’une population misérable, le Cophte, pri- 
mitive génération de l’Égypte , le chrétien syriaque , 
étaient comme esclaves; l’Arabe (fellah) cultivateur 
ou petit propriétaire, avait bien peu de ressources 
d’argent ; le Mameluk caracolait au désert comme 
ennemi ; où étaient les pièces d’or, les richesses pro- 
mises par le général en chef (1) ? La seule monnaie 
consistait en quelques paras et en sequins altérés par 
l’avidité des pachas. 

La possession d’Alexandrie n’était rien, pour l’ex- 
pédition d’Égypte, que le port d’un grand empire. 
Avec des peintures grandioses on exaltait le Caire et 
les bords fertiles du Nil, le grenier de l’Italie sous les 

(1) Bonaparte s'empresse de s'adresser aux populations pour in- 
spirer lu confîance. 

« A Alexandrie, le 24 messidor an ti républicain, le... du mois 
de muharsem, l’an de l'hég'ire 1213. 

•t Bonaparte, membre de l'Institut national, général en clief de 
l'armée française. 

tt Depuis assez longtemps les beys qui gouTernent l'Egypte iiisul. 
tent à la nation française et courrent ses négociants d'avanies; 
l'heure de leur châtiment est arrivée. 

« Depuis longtemps ce ramassis d'esclaves achetés dans le Cau- 
case et la Géorgie tyrannise la plus belle partie du monde; mais 
Dieu, de qui tout dépend, a ordonné que leur empire finit. 

« Peuples de l’Egypte, on dira qne je viens pour détruire votre 
religion ; ne le croyez pas! Répondez que je viens vous restituer vos 
droits, punir les usurpateurs, et que je respecte, pins que les Ma- 
meluks, Dieu, son pro|>hèle et l’Alcoran. Dites-leiir que tous les 
hommes sont égaux devant Dieu ; la sagesse, les talents et les ver- 
tus mettent senls de la dilTércnce entre eux. 

* Or quelle sagesse, quels talents, quelles vertus distinguent les 
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Romains. Deux routes étaient ouvertes : la côte, pour 
aller prendre le Nil par Rosette, puis la voie du dé- 
sert, terre désolée, sable mouvant que le grand cata- • 
clysme a jeté là comme un vieux lit de quelque fleuve 
immense ou d’une mer desséchée. Ce désert de trente 
lieues n’était coupé que par quelques misérables vil- 
lages et de rares oasis ; le vent qui souffle est chaud 
comme la fournaise de Daniel; là, point d’eau, nul 
ombrage, du sable qui brûle les pieds, les mains , les 
yeux ;:"çà et là des colonnes posées indiquent la route 
aux caravanes du désert. Celte traversée d’Alexandrie 
au Caire fut marquée par une constante tristesse, un 
caractère de sombre désespoir, que l’armée française 
n’avait jamais eu dans ses plus rudes campagnes. La 

Mameluks, (>our qu'ils aient cxclusiTcnienl tout ce qui rend la vie 
aimable et double? 

» Cadis, ebeiks, imans, dites au peuple que nous sommes amis 
des vrais musulmans. N’esl-ce pas nous qui avons détruit le pape 
qui disait qu'il fallait faire la g^uerre aux musulmans? N'cst-ce pas 
nous qui avons détruit les chevaliers de Malte, parce que ces insen- 
sés croyaient que Dieu voulait qu'ils fissent la guerre aux musul- 
mans? N'est-ce pas nous qui avons été dans tous les siècles les 
' amis du Grand Seigneur (que Dieu accomplisse ses désirs!) et l'en- 

nemi de ses ennemis? Les .Mameluks au contraire ne se .sont-ils 
pas révoltés contre raiiloritédu Grand Seigneur, qu'ils méconnais- 
sent encore? Us ne suivent que leurs caprices. 

« Trois fois lieureiix ceux qui seront avec nous! ils prospéreront 
dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! 
ils auront le temps d'apprendre à nous connaître, et ils se range- 
ront avec nous. Mais malheur 1 trois fois nialbcur à ceux qui s'ar- 
meront pour les Mameluks et combattront contre nous! il n’y 
aura pas d'espérance pour eux, ils puiriront. 

« Signé : BossniTS. » 
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soif, plus terrible que la faim, dévorait les entrailles ; 
nul chant, nulle joyeuse parole; l’empreinte de la 
douleur poignante sur ces visages de vieux soldats, 
trempes de sueur, puis le soleil tombant d’aplomb sur 
ces baïonnettes qui reflétaient une lumière aveuglante ! 
Que de sinistres présages dans le cœur des soldats! Ils 
avaient espéré une terre féconde, et ils trouvaient 
l’aridité partout. Imaginez l’Ârabe qui rêve, la tête 
appuyée sur son cheval, les cascades jaillissantes sous 
les orangers, les citronniers, les palmiers, et qui se 
réveille haletant sur le sable; ainsi était cette armée 
silencieuse, lorsque enfin le Nil parut devant elle. 

Ceux qui avaient lu dans Savary, Volney,la descrip- 
tion du Nil et de sa merveilleuse fertilité, ne durent 
pas être surpris du grand spectacle déployé devant 
leurs yeux, de ces plantations si riches, de ces jardins 
si cultivés, où rampent les pastèques, les melons 
savoureux ; de ces riclies plaines de blé , prairies 
ondoyantes, à travers mille canaux serpentant de tou- 
tes parts ; de ces puisaragues qui , mues par les ânes 
'et les chameaux, montaient les vases de bois jusqu’au 
faite des puits, et répandaient partout une eau abon- 
dante. L’inondation avait été bonne cette année, les 
poètes arabes l’avaient chantée dans leurs vers. Les 
soldats exténués, trempés de sueur, se jetèrent tout 
habillés dans le Nil aux eaux bienfaisantes, sans s’éton- 
ner du croassement des crocodiles; l’eau fut distribuée 
comme si c’était la manne de Dieu, ou la source du 
rocher de Moïse : Israël vit enfin la terre promise ! Au 
Nil, l’armée trouva également la (lotlille, conduite par 
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des pilotes arabes ; on se battait sur le rivage ; mais 
pour les soldats d’Italie , c’étaient des jeux d’enfants 
que ces quelques coups de fusil échangés avec les 
Arabes du désert? 

Pour se faire enfin une juste idée de cette marche 
de l’armée jusqu’au Caire, il faut lire le rapport secret 
que le général en chef adressa au directoire, et qui fut 
intercepté par. les escadres anglaises. L’armée avait 
quitté Alexandrie sous les grands feux de l’été; la tra- 
versée du désert avait duré trois jours, au milieu de 
toutes les privations; le courage des soldats était au- 
dessus de tout éloge; le chirurgien Larrey (1) , admi- 
rable de dévouement, avait soutenu le moral du soldat 
par des traits d’héroïsme; enfin on avait vu le Nil à 
Ramanieh. Le général Dugua, venu par Rosette, avait 
rejoint l’armée principale, à ce moment, et pour la 


(1) Je l’ai mieux connu que toul autre ce di^ne cl vertueux 
homme, dans un récent voyage dTlalic. Jean-Dominique Larrey, 
né en 1766, à Beaudeau, près de Bagnères de Bigorre, resta orphe- 
lin encore enfant, et dut i son oncle Alexis Larrey, chirurgien dis- 
tingué de Toulouse, sa première éducation médicale. A vingt-deux 
ans, il vint à Paris di.sputcr dans un concours public un des emplois 
de chirurgien auxiliaire de la marine royale. Nommé chirurgien- 
major, il partit de Brest en 1788, pour les colonies, à bord de la 
Vigilante. En 1792, chirurgien aide-major attaché à l’armée du 
Rhin, il devint professeur d’anatomie à l’Iiôpital militaire du Val- 
de-Grâce, puis chirurgien-major de l’armée d’Italie, et désigné 
enfin comme chirurgien en chef de l’armée d’Egypte. Bonaparte 
disait, dans son rapport, de M. Larrey : k 11 nous a rendu, au milieu 
du dé.scrt, les plus grands services par son activité et son zèle. 
C’est l’officier de santé que je connaisse le plus fait pour dire à la 
tête dus ambulances d’une armée, s 
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première fois, les Mameluks avaient apparu , caraco- 
lant autour des divisions, riche et belle milice couverte 
d’or et d’argent, armée des meilleures carabines et 
pistolets des fabriques anglaises. Les Mameluks atta- 
quèrent la division Desaix, tumultueusement, sans 
ordre. Desaix leur envoya quelques volées de canons; 
ils se dispersèrent. A Chebreïss , village sur le Nil , 
et que l’inondation couvre de ses eaux, on aperçut 
encore la brillante cavalerie , et cette fois, guidée par 
le cimeterre étincelant de Mourad-Bey. Comme le gé- 
néral n’avait pas de cavalerie, il divisa son armée en 
échiquier, chaque division par bataillons carrés, les 
bagages au centre, l’artillerie dans l’intervalle des 
bataillons , et les Mameluks voltigèrent en vain au- 
près de ces masses immobiles qui leur envoyaient des 
feux de peloton « bout portant. On vit tourbillonner 
autour des baïonnettes ces magnifiques cavaliers , 
essayantà coups decimelerre de se faire jour dans cette 
muraille de fer, et le noble compagnon des batailles, 
le cheval du désert, naguère frémissant d'impatience, 
l’œil en feu, roulait avec son maître dans la poussière 
brûlante. 

On avait marché pendant huit jours dans un des 
climats les plus chauds du monde ; les pyramides 
étaient apparues pour donner plus de grandeur à ces 
souffrances du soldat. Au-devant du Caire , dans la 
position d’Embabeh,les beys s’étaient retranchés avec 
toutes leurs forces, Mourad à leur tète. Ce fut encore 
une bataille d’infanterie, des feux de file et de pelo- 
ton , à droite , à gauche, au milieu de ces belles char- 
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ges de Mameluks. A la suite de cette bataille on était 
entre au Caire, ville de plus de trois cent raille habi- 
tants, la plus vilaine populace du monde. Les Mame- 
luks étaient seuls riches et heureux dans le pays ; et 
le général en chef, lui-même en ce moment décou- 
ragé , faisait dans son bulletin le plus triste tableau 
de l’Égypte. 

Ce n’était plus cette terre que l’imagination s’é- 
tait reproduite si fertile, si abondante, comme les 
contrées des contes arabes : les maisons étaient hi- 
deuses ; on pouvait difficilement trouver un peuple 
plus abruti ; les habitations étaient construites avec 
de la boue , et on ne connaissait même pas l’usage des 
moulins. 

Pouvait-on faire quelque chose de l’Égypte? Bona- 
parte croyait cependant qu’avec son^iol si fécond, une 
terre abondamment pourvue, il serait facile d’y fonder 
une magnifique colonie pour la France. 

Tout était triste pourtant autour de lui ; jamais 
peut-être armée n’avait été plus démoralisée que ces 
divisions qui virent les minarets du Caire; jetées loin 
de la patrie, sur un sol barbare, autour d’une popula- 
tion sale, déguenillée, quel espoir leur restait-il? En 
vain Bonaparte cherchait à relever le moral du soldat 
par les poétiques et grandes images ; partout il ne 
trouvait que des cœurs sans énergie, parce que, acca- 
blée de privations , l’armée ne songeait plus qu’à sa 
propre existence. Cette armée, qui avait vu les plus 
beaux pays du monde , l’Italie et l’Allemagne, était 
abandonnée sur une terre maudite. Le découragement 
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était si complet, si universel , que. Bonaparte promit 
plus d’une fois aux soldats de les ramener dans la 
patrie , avec cette flotte dont on apercevait les mâts 
d’Alexandrie ; lui-même écrivait à son frère Joseph 
que dans deux mois il serait de retour en Europe : 
« Ce pays , ajoulail-il neanmoins, est abondant en 
toutes choses, mais il n’y a pas d’argent (1). » Le gé- 
néral en demandait au directoire avec insistance, et 
c’était pour la première fois que Bonaparte se trouvait 
dans cette position d’abaissement. Jusqu’à présent 
n’élait-ce pas lui qui avait jeté des poignées d’or au 
directoire ? Paris s’était enrichi de ses contributions 
de guerre, de la splendeur de ses conquêtes, et main- 
tenant il tendait la main à la mère patrie, au nom de 
son armée impuissante , découragée. 

Cet aspect de l'Égypte l’a tellement abattu , qu’on 


(1) Lettre de Bonaparte à son frère Joseph (28 juillet 1798). 

« Tu verras dans lus papiers puhlirs la relation des batailles et 
de la coiiquùle de l’E<;yple, qui a élé assez disputée pour ajouter 
une reiiille à la {gloire de cette armée. I/Ëjypte est lu pays le plus 
l'ielie en blé, riz, léfjunies, viande, qui existe sur la terre. La bar- 
barie est à son comble; il n'y a pas d’arfrcnl, pas même pour solder 
la troupe. Je puis être en France dans deux mois. Fais en sorte que 
j'aie uue campajne à mon arrivée, suit près de Paris, soit en Bour- 
gogne. Je compte y passer l’Iiiver. » 

Lettres interceptées. 

« Je crois que nous nous sommes bien trompés sur cette entre- 
prise si belle rt tant vantée. Je crois mémo qu'en réussissant à sou- 
mettre l'Egypte, nous aurions bien de la peine à tirer de cette opé- 
ration tout le fruit qu'on en attendait. Nous trouvons partout 
beaucoup de résistance et surtout de trahison... Cette Egypte si 

TOUS VI. 8 


t 


Digitizec) by Googli 


8S l’europe pendant la révolution. 

le voit absorbé dans ceflc seule pensée de retourner 
au plus vile à Paris, le centre du mouvement politique; 
il le dit à ses généraux pour relever leur moral : on 
laissera garnison au Caire, à Alexandrie, à Rosette, et 
les divisions seront ramenées en Europe; ses idées de 
colonisation s’aflaiblissent. Les savants sont l’objet de 
la colère et des railleries des soldats : ils ont trompé 
le général avec leurs idées d’antiquailles, leurs py- 
ramides, leurs sphinx, leurs hiéroglyphes. S’ils le 
veulent, qu’ils aillent rôder autour de la statue de 
Memnon, admirer les zodiaques, visiter les pyramides, 
pour disserter sur les pharaons ensevelis depuis des 
siècles; tout cela intéresse peu le soldat, qui ne re- 
trouve plus les richesses d’Italie et d’Allemagne. 

Les premiers actes de Bonaparte ne révèlent aucun 
désir de possession longue et permanente; s’il a dé- 


vantûe ne vaut pas sa réputation. L’endroit le plus sauva{rc et le 
plus ajjrcste de la France est mille fois plus beau. Rien de si triste, 
de si misérable, de si malsain qii’Alexandric, ce port le plus com- 
merçant de l’Egypte. Figure-toi un amas de colombiers vilains et 
mal bâtis, et tu auras une idée juste des palais d’Alexandrie. » 

« C’est après une marebe très-fatigante, sans pain pour manger 
ni eau pour boire, que l’armée est arrivée au Caire. J’ai regretté 
bien souvent, mon cher Miut , que ton amitié pour moi se soit por- 
tée à me mettre de cette expédition. J’ai vu assassiner plusieurs de 
mes camaradc.s, et au milieu de tant d’événements extraordinaires, 
mon existence est une énigme pour moi. s 

« ... Je ne saisdans quel temps j’aurai le bonheur de vous revoir: 
je me repens bien d'étre venu; mais il n’est plus temps, je me ré- 
signe à la volonté suprême... Aussitét que les circonstances le per- 
mettront, je franchirai tous les obstacles pour rentrer dans ma 
patrie. » 


Digilized by Google 


ESPRIT DE RETOUR (UOS). 83 

claré qu’il venait délivrer l’Égyple du joug des bcys et 
des Mamelulis, il suit à l’égard du peuple le système 
habituel d’exactions et de pillages; il impose les vil- 
lages, les riches, les cheiks, sans mémo respecter les 
caravanes de la Mecque qui vont traverser le désert. A 
quoi lui servent ces proclamations d’une indifférence 
et d’un matérialisme grossier, dans lesquelles il se 
vante d’avoir chassé le pape et dépouillé Malle pour 
plaire au Grand Seigneur et aux véritables musulmans? 
Je ne sache rien de plus froidement philosophique 
que ces adresses à ses soldats, où il leur dit de respec- 
ter la superstition des muftis, comme ils ont respecté 
celle des prêtres en Italie : quel est donc cet homme 
qui prend en pitié les croyances du peuple, et les 
confond toutes dans une dédaigneuse générosité? Le 
temps arrivera où de plus hautes idées viendront 
rayonner à son front : lorsqu’il voudra reconstruire 
la société, il saura qu’il lui faut une grande foi, et son 
pouvoir aura besoin de la sanction des pontifes. Jus- 
qu’ici toute l’administration de Bonaparte sur l’Égypte 
se borne à frapper des contributions de guerre, à pré- 
parer des mesures de police sanglantes, implacables ; 
les Français deviennent au moins aussi pesants que 
les Mameluks sur l’Égypte abaissée 1 

Pour ceux qui rêvent la France, l’Italie , les belles 
cités de Florence, de Milan, les bords du Rhin, Gênes 
la superbe, Rome, Venise, une terrible nouvelle arrive 
comme un coup de foudre : la Hotte d’Alexandrie vient 
d’être détruite par l’amiral Nelson. On était sous le 
soleil du Caire au 6 août ; l’estafette qui traversa le 
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désert fut pour l’année comme ce cavalier de la mort 
dont parle l’Écriture; il se fît un craquement dans 
tous les os, un brisement dans tous les cœurs : il n’y 
a plus de flottes, plus de moyens de retour I la mer 
les sépare de la patrie, la mer que domine un orgueil- 
leux ennemi! 

Comment la flotte ne s’était-elle pas précautionnée 
contre celte triste fatalité de destruction? L’avis de 
l’amiral Brueys avait été, une fois le débarquement 
opéré, de s’en revenir à Malte ou à Toulon, pour y 
chercher des vivres, des moyens de guerre; le ministre 
de la marine, Pléville-le-Peley, n’avait-il pas annoncé 
que les Anglais viendraient en force pour briser l’élite 
de la marine de France? qui avait donc empêché l’ami- 
ral Brueys de mettre à la voile? 11 faut le dire : c’était 
le général Bonaparte lui-même. Plein d’idées politi- 
ques et militaires, pénétré de la pensée qu’il pourrait 
surgir quelque événement à Paris d’une nature con- 
sidérable, il voulait pouvoir quitter l’Égypte avec ses 
divisions les plus dévouées; et d’ailleurs ce qu’il avait 
vu de ce pays l’avait profondément découragé; ses 
rêves s’étaient évanouis ; le souvenir d’Alexandre ne 
le dominait pas tellement qu’il pût méconnaître la 
réalité d’une position sans issue. En vain l’amiral 
Brueys lui avait remontré que le port d’Alexandrie 
n’avait pas assez de fond pour recevoir une grande 
escadre de vaisseaux de haut bord (1); le général lui 

(1) Lettre du vice-amiral Brueys au ministre de la marine 
(inlcrc«plée). 

< ... 11 est fielleux qu'il ii'y ait pas un port où uneeacaiire puisa* 
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avait ordonné de demeurer dans la rade d’Âboukir 
jusqu’à la saison des tempêtes. L'amiral Brueys était, 
de sa nature, courtisan; ses instructions d'ailleurs le 
plaçaient sous l’induence du général en chef; il lui 
devait obéissance même pour ce qui touchait la marine* 
Horatio Nelson , apres quelques jours de station à 
Naples aux genoux de lady Harailton, l'enchanteresse, 
avait repris la mer, inquiet, tourmenté, mécontent 
d’avoir si mal rempli la mission de surveillance et de 
gloire que lui avait confiée son amiral lord Saint-Vin- 
cent. A Messine, il apprit l’arrivée de Bonaparte en 
Égypte, et la situation de la (lotte française dans la 
rade d’Aboukir ; il dépêcha quelques bâtiments légers 
pour la reconnaître, et du rivage, l’amiral Brueys put 
voir une frégate au pavillon anglais qui déployait ses 
voiles auprès de la flotte, comme si elle venait la 
compter bâtiment par bâtiment. Nelson , désormais 
renseigné sur la force et la position de l’escadre de 
l’amiral Brueys, fit des signes de ralliement, et bien- 

entrer. Mais te port vieil* tant vanté est fermé par des récifs hors 
de l'ean el sous Teau, lesquels forment des passages fort étroits de 
vingt-trois, vingt-cinq ou trente pieds. La nier y est ordinairement 
élevée, et vous voyez qu’gn vaisseau de 74 serait fort exposé; il se- 
rait brisé un quart d'heure après y avoir touché. J’ai offert pour 
satisfaire au désir du général eu chef, dix mille francs au pilote du 
|>ays qui ferait entrer l'escadre, mais aucun n’a voulu se charger 
que d'un hélinieiit qui tirerait au plus vingt pieds d’eau. J’espère 
néaniiioins qu’on trouvera un passage dans lequel nos 74 pourront 
rester; mais ce ne peut être le fruit que de beaucoup desoins et de 
peines... Néanmoins la sortie sera toujours très-difficile et très- 
longue, et dès lors une escadre y sera toujours mal placée. » 

R. 
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tôt les vigies de terre annoncèrent sous le ciel pur de 
l’Égypte la flotte ennemie. L’amiral Brueys attendait 
si peu les Anglais, que préparant une fête à l’armée 
de terre, on peignait les vaisseaux de belles couleurs; 
le cuisinier de chaque navire allumait les hauts four- 
neaux pour la bonne chère, lorsque le bruit fut una- 
nime sur les hunes; les matelots de quart crièrent : 
« L’ennemi ! sept, huit, douze, quatorze vaisseaux de 
haut bord ! » L’amiral Brueys convoqua immédiate- 
ment un conseil de guerre pour arrêter les disposi- 
tions du combat. 

11 était onze heures du malin; les équipages sem- 
blaient pleins d’ardeur; l’ennemi était encore environ 
à sept lieues. Les officiers délibérèrent ; deux ques- 
tions furent posées dans ce conseil solennel par de 
braves capitaines, qui le soir devaient recevoir la 
mort : irait-on au-devant de l’ennemi, sous voiles, 
pour offrir une bataille navale, ou bien l’attendrail- 
on dans la rade d’Aboukir, en se faisant soutenir par 
les batteries de terre? Le premier mode avait l’avan- 
tage d’une attaque soudaine, impétueuse, avec une 
artillerie supérieure à celle des Anglais; toutefois, 
l’amiral fil remarquer que les vaisseaux n’ayant que 
la moitié de leur équipage , le combat sous voiles ne 
pouvait avantageusement s’engager; plus de deux 
mille marins étaient sur la flottille du Nil; le combat 
à l’embossage fut donc préféré, car chaque navire de- 
venait alors une citadelle, que la bravoure des mate- 
lots défendrait à l’abordage. La ligne du combat fut 
formée avec assez d’art pour profiter de fous les se- 
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cours de la terre, de l’appui des soldats et des batte- 
ries; mais ce qu’on ne s’explique pas, c’est que 1e 
premier vaisseau de ligne par la droite fût assez loin 
de la côte pour ê(re doublé, cl qu’on n’cùt pas pris la 
précaution de protéger ce vide par quelque carcasse 
de navire coulé bas, de manière à rendre la passe im- 
praticable; c’était donner à Nelson la première idée 
de son audacieuse et brillante manœuvre. 

Cette escadre anglaise s’avançait à pleines voiles ; 
le temps était calme, l’eau pure, et Horatio Nelson , 
l’œil attentif sur l’escadre de l’amiral Brueys , avait 
improvisé sa magnifique attaque. L’embossage n’était 
pas complet dès que la ligne pouvait être doublée et 
coupée; la manœuvre de Nelson dut se résumer pré- 
cisément;! doubler par la droite l’escadre républicaine, 
et le vaisseau k Culloden reçut cette destination. Le 
signal est donné; le vaisseau force de voiles à travers 
les récifs et il échoue; des cris de joie éclatent sur 
les vaisseaux pavoisés du drapeau tricolore. « Conti- 
nuez la manœuvre! » s’écrie Nelson avec le sang-froid 
d’une conviction profonde. Deux autres vaisseaux, 
serrant moins la terre, pénètrent dans la ligne; mais 
criblés par l’arlillcrie et la mousqueterie, ils sont 
forcés d’amarrer leur pavillon. « Continuezla manœu- 
vre ! » tel est encore le cri solennel de Nelson , et 
bieiitütsix vaisseaux anglais sont dans la ligne, tandis 
que l’amiral parcourt avec le restant de la flotte le 
devant de l’escadre républicaine: il la met ainsi entre 
deux feux. A la vue de scs signaux, le Leander perce 
le milieu de la ligne française et la coupe avec une 
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inlrépiditésans égale. Alors c’est un immense combat: 
V Orient, que commande l’amiral Brueys, noble na- 
vire, démâte les deux vaisseaux qui lui sont opposés; 
mais l’amiral, blessé déjà, est pris à revers par un 
boulet, qui le coupe en deux; le feu se communique 
par un baquet d’buile à l’immense bâtiment : qui n’a 
décrit cet incendie , ce volcan embrasé qui jette ses 
feux , 'cel effroyable coup de tonnerre de la sainte- 
barbe, éclatant avec un tel retentissement, que le 
combat reste suspendu pendant une heure I La ba- 
taille dès lors se continue de la part des Français, sans 
ordre, sans précision, sans commandement; des ca- 
pitaines font sauter leur vaisseau, les autres le brûlent, 
pour qu’il ne tombe pas au pouvoir des Anglais; 
quelques-uns se rallient au contre-amiral Villeneuve, 
avec le courage du désespoir; le Tonnant seul, sous 
le capitaine Du Petit-Thouars, soutient le combat jus- 
qu’au bout. Bientôt la rade d’Aboukir ne présente 
plus que des débris de la flotte d’expédition; les ri- 
vages furent couverts de dépouilles et de cadavres , 
triste pâture des chacals. 

C’était cette fatale nouvelle qui arrivait au Caire 
pendant la chaude journée du 6 août. Tout autre que 
Bonaparte aurait eu le désespoir dans l’âme : ce front 
d’acier en fut à peine atteint. L’amiral Brueys s’etait 
sacriOé pour lui, afin d’assurer le retour de l’armée. 

Bonaparte accepta sa nouvelle destinée avec une 
ferme et glorieuse résignation : tant que la flotte était 
là, l’espérance de revoir la patrie amollissait les cœurs 
et donnait quelque chose de provisoire à la conquête; 
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puisque la fortune en avait décidé autrement, il fallait 
se soumettre et réaliser quelque chose de grand et de 
durable en Égypte. Dès ce moment, Bonaparte et l’ar- 
mée s’habituent à l’idée de coloniser cette terre : on 
s’y acclimatera par le temps ; l’industrie fertilisera le 
Nil, au milieu d’une civilisation nouvelle; quelques 
batailles purgeront l’Égypte des Mameluks; le Caire 
sera la capitale, Alexandrie le port. A droite est la 
Syrie et Jérusalem ; il y a des populations chrétiennes 
qu’on peut soulever; par la Syrie, on peut s’ouvrir 
une route môme sur Constantinople, et de Constanti- 
nople, l’Adriatique n’est pas loin. L’Inde, la Grèce, 
la Syrie, voilà ce qui désormais occupe la vive et 
brillante imagination de Bonaparte; il ne songe plus 
qu’accidentellement au retour dans la patrie, la mère 
commune : qui peut savoir ce que le destin lui ré- 
serve? Comme Cortez, il lui faut un nouveau monde, 
car ses vaisseaux sont brûlés ! 
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MARCHE VERS UNE NOUVELLE COALITION DE l’eüROPE. 


L.1 Russie. — Mépris de Paul pour la révolulion. — Le 
congrès de Rasladt. — Proleclion russe sur l’Allemagne. 

— Inlimilé avec l’Angleterre. — Négociations avec la 
Porte Ollcmane. — Traité de triple alliance entre la 
Turquie, la Russie el l’Angleterre. — Négociations à 
Vienne. — Tend.ance seciète de la cour d’Autriche. — 
Le prince Repnin à Berlin. — Arrivée de l’ablié Sieyès. 

— Départ de la flotte russo-anglo-oitomanc. — Ordre du 
directoire pour des concessions à Rastadt. — Conférences 
de Seltz. — Discussions au parlement anglais. — Situation 
de M. put. — Marche des Russes vers l’Allemagne. 


Juin — novembre 1798. 

La Russie n’avait jusqu’ici que moralement par- 
tagé les sacrifices et les périls de la coalition; la 
mort de Catherine II avait suspendu même l’exécu- 
tion du traité de subsides et d’alliance qui mettait 
soixante mille Russes à la disposition de la pensée 
continentale. Dans les premiers moments du règne de 
Paul 1®*^, on s’était surtout occupé d’organiser le 
• pouvoir et l’administration, d’apaiser les différends 
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avec la Perse; puis le nouveau czar, je l’ai dit , 
éprouvait d’abord une sorte de répugnance pour les 
projets politiques de sa mère ; il suflisait que la 
grande Catherine eût arrêté une pensée diplomatique 
pour que l’empereur hésitât devant l’exécution. Peu 
à peu ces répugnances s’affaiblirent ; Paul I®’’ comprit 
tout ce qu’il y avait d’immensité dans les projets de 
sa mère ; sa loyauté chevaleresque entraîna même 
plus loin sa chaleureuse amitié pour les émigrés, 
et pour cette malheureuse famille de Bourbon qui 
l’avait si bien accueilli, lorsque jeune homme il visi- 
tait la France sous le titre de comte du Nord. Après 
les préliminaires de Léoben, l’armée de Condé ces- 
sant d’être à la solde de l’Angleterre , Paul 1®' traita 
avec la plus haute distinction cette élite de gentils- 
hommes qui passèrent à .son service (1). Dans une 
lettre autographe au prince de Condé , le czar se 
complut à lui rappeler les nobles souvenirs de sa race 
et l’aimable hospitalité qu’il avait reçue à Chantilly 
aux vertes pelouses. Le directoire poursuivait la tête 
royale de Louis XVIll de Venise à Vérone, de l’Italie 

(1) Voici l’ordre d.ins lequel le corps de Coudé fut transporté 
par le Danube dans les Etats de Sa Majesté l’empereur de toutes 
les Itussics. 

Première colonne. — La légion de Roger de Damas ; la brigade 
de hussards de Basebi, composée du régiment de Basclii et de celui 
de Carnevillc ; le 2<’ bataillon du régiment de Hobenlohe-inraiilerie. 
Total, offiriers et soldats. 11(17 h. 

Deuxième colonne. — La brigade française composée des régi- 
ments d’infuntei ie de Damas , de Montesson, de Bardonneiiche et 
deLascaris ; la brigade de hussards d’Étieune de Damas, avec le ré- 
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aux bords du Rhin avec une brutalité indicible; il ne 
souffrit même pas qu’il se reposât au château de 
Blankcnbourg; à LouisXVIII errant Paul I" offrit un 
noble asile, le palais de Mittau en Courlande, et la 
splendeur d’une dotation de deux millions de roubles 
assignés sur son trésor pour lui et sa maison. 

C’était déjà manifester sa haine contre la révolution 
française que cette protection accordée aux princes 
de l’illustre race des Bourbons. La politique du czar 
ne se borna point là : vingt-deux vaisseaux de ligne 
déployèrent leurs voiles dans la Baltique pour proté- 
ger le commerce contre les déprédations des corsaires 
français; des ukases successifs ordonnèrent la levée 
de deux cent cinquante mille soldats, spécialement 
dans les provinces méridionales de l’empire, et l’on 
apprit que le czar avait appelé le vieux, l’intrépide 
Suwarow, pour lui confier un vaste commandement 
militaire. Contre qui allaient être dirigées les forces 
immenses de la Russie? La guerre contre la Perse 
était finie, on était en paix avec la Suède; la Porte 
Ottomane témoignait le plus vif désir d’un rappro- 
chement, on avait dompté la Pologne. Évidemment 

giment de Noinville ; le rc^iinent de cavalerie du Danpliin et le 
corps noble des chevaliers de la Couronne, formant un total, offi- 
ciers et soldats, de 990 li. 

Troisième colonne. — Le régimeut d’infanicrie des chasseurs 
nobles; les deux régiments de cavalerie nobles. Total : 1497 h. 

Quatrième colonne. — Le quartier général de Son Altesse mon- 
seigneur le duc d'Engbien, commandant l'armée ; le corps royal 
d'artillerie; les compagnies françaises, suisses; les grenadiers et 
* l’ambulance. Total : 991 h. 
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la révolution française serait le but des efforts de la 
Russie qui mesurait de l’œil cet ennemi des cou- 
ronnes. Paul l®', dans son orgueil de souverain, se 
demandait comment cinq petits roitelets de bour- 
geoisie pourraient s’opposer à la toute-puissance d’un 
czar. 

Le prétexte de l’intervention était déjà trouvé 
pour la Russie dans la clause du congrès de Teschen, 
qui l’établissait garante de la constitution germa- 
nique si étrangement bouleversée à Rastadt. La puis- 
sance qui cautionne un traité en diplomatie reste 
libre et maîtresse de son intervention, lorsqu’une des 
parties contractantes invoque cette garantie, et c’est 
ce qu’avait fait la Bavière en face du congrès de Ra- 
stadt; le ministre russe demanda donc à intervenir 
dans les transactions germaniques. 

La marche de ce congrès se développait lentement 
à travers les difficultés de toute espèce ; à mesure que 
les plénipotentiaires français obtenaient une conces- 
sion, ils en imposaient d’autres plus impératives. 
Dans les dernières séances ils avaient demandé 
comme ultimatum les limites du Rhin, et on les leur 
avait accordées après de longs débats; maîtres de celte 
adhésion, ils exigèrent ensuite les têtes de pont, 
Kehl, Huningue, Casscl, la libre navigation du Rhin 
sur les deux rives, les îles grandes et petites, les dé- 
molitions de la haute forteresse d'Ehrenbreitslein, et 
par-dessus tout, ils demandèrent à se porter partie 
contractante dans l’acte fédératif de l’Allemagne, pour 
garantir les sécularisations et les indemnités. Ces ' 
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prétentions qui détruisaient l’ensemble du droit public 
germanique , excitèrent un sentiment unanime d’op> 
position, non-seulement parmi les électeurs, mais 
encore à Vienne, à Berlin (1) , les deux cours qui 
avaient traité avec la république française à Bâle et à 
Campo-Forraio. Ce fut précisément cette circonstance 
que saisit la Russie pour intervenir dans les affaires 
d’Allemagne en vertu des clauses du traité de Tes- 
chen; ses notes, adressées d’abord à l’Autriche, gar- 
dèrent plus de ménagements à l’égard de la Prusse : 
«Le czar s’étonnait que l’empire eût conservé l’espoir 

(1) Note du cabinet de Berlin, remise à la légation française 
à Rastadt. 

n Le roi a vu avec la plus grande surprise les prélenlions aussi 
nouvelles qu'inaltendues que la république française a furmées de- 
puis que les néjjocialions ont été ouvertes sur ces deux bases , sa- 
voir : la rive gauche du Rhin elles indemnités , lesquelles préten- 
tions eonsislent en ce que les dettes des États qui éprouvent des 
pertes sur la rive gauche, soient transportées sur la rive droite; 
que la noblesse immédiate de Tempire, qui perd sur la rive gau- 
che, reçoive des indemnités; que toutes les îles du Rhin soient cé- 
dées, ainsi que dilTérents postes militaires de ce càlé du Rhin... 
Parmi toutescesdemandes, celle de la démolition d'Elirenhreitstein 
a été surtout inattendue pour le roi ; Sa Majesté se. flatte cependant 
que la France changera de sentiment à cet égard , et qu'elle se dé- 
sistera même d'une pareille prétention , si elle désire sincèrement 
de rester avec la Prusse sur le pied de l'amitié et de la bonne in> 
telligence. En eflTet , demander la démolition d'Ehrenbreitstein et 
la conservation d'autres postes militaires sur la rive droite du Rhin, 
ce serait évidemment prendre une contenance offensive et mena- 
çante contre le nord de l'Allemagne. Le roi est certainement bien 
éloigné d'entrer dans une nouvelle coalition contre la France; Sa 
Majesté aime aussi à croire que la république n'aniioncera point ses 
vues inquiétantes par une contenance offensive. » 
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de traiter avec le pouvoir tyrannique et violent qui 
gouvernait la France. Quel gouvernement ce pouvoir 
avait-il respecté? La Suisse, l’Italie, l’Espagne, étaient 
en complet bouleversement , et tout cela était l’effet 
de la désunion , de l’aveuglement du corps germa- 
nique. N’avait-on pas reconnu, d’ailleurs , l’impuis- 
sance de toute pacification avec la turbulente répu- 
blique? » 

Les notes de la Russie se résumaient en offrant à 
l’Autriche l’appui sincère et désintéressé de ses forces 
de terre et de mer pour ramener l’ordre et l’équilibre 
en Europe (1). C’était au moment de l’émeute des 

(I) Note du comte Ratumowsky au baron de Thugut. 

I Sa Majesté rctnpcrcur de toutes les Russies, touchée de la si- 
tuation alarmante où l'empire germanique se trouve réduit par 
l'elTct de sa désunion et de son aveuglement à poursuivre, par des 
négociations fallacieuses, la chimère d'une paix impraticable avec 
un pouvoir tyrannique, suborneur et pcrGdc, déplore sincèrement 
que Sa Majesté Impériale et Royale apostolique ait été un moment 
entraînée dans un goulTre de traités dont il est impossible qu'elle se 
dissimule plus longtemps la profondeur. Tout n'cst-il pas changé 
déjà autour de Sa Majesté Impériale et Royale depuis l'inconcevable 
transaction de Canipn-Formio ? Signataire du traité, Bonaparte 
lui-même n'avait ni le pouvoir ni rintention d'en être le garant. 
Qu’en est-il résulté autre chose que la preuve de l'inutilité et de 
l'impuissance de cette pacification ? A-t-elle pu mettre un terme 
aux empiétements du directoire ? Sa Majesté Impériale de toutes les 
Russies, vivement animée du désir de rétablir l'équilibre de l’Eu- 
rope, garante d’ailleurs de l’intégrité de l’empire germanique , 
s'empresse, dans des circonstances si alarmantes, d’offrir à Sa Ma- 
jesté lnij>érialc et Royale son intervention désintéressée, et, s’il était 
besoin , l’appui de scs forces de terre cl de mer, de concert avec 
ses alliés. > 
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Viennois contre Bernadottc; M. de Thugut s’empressa 
de répondre confidentiellement « que le temps n’était 
pas loin peut-être où les ofTres de la Russie seraient 
acceptées avec joie par sa cour, nécessairement pous- 
sée à un conllit avec la France. » Le comte Rasu- 
raowsky annonça la prochaine arrivée à Vienne du 
prince Repnin, porteur des paroles confidentielles de 
l’empereur Paul 1" au sujet des afiaircs d’Allemagne, 
mais dans le fait chargé d'une mission intime pour 
une nouvelle coalition européenne. 

En ce moment, à Saint-Pétersbourg, une des négo- 
ciations les plus extraordinaires se poursuivait par la 
médiation de lord Whitworth , l’ambassadeur britan- 
nique, Une maxime du vieux droit public européen 
considérait comme impossible l’alliance de la Porte 
et de la Russie dans leur position si antipathique au 
xvin® siècle; et cependant on était en voie d’une 
ligue militaire entre Paul I" et Sélim. Qui avait pré- 
paré cet étrange rapprochement entre deux puissances 
constamment en guerre? la politique violente du 
directoire et l’habileté de l’Angleterre. 11 était puéril 
de s’imaginer qu’il serait possible de persuader au 
divan que l’expédition d’Égypte était dirigée dans son 
propre intérêt et pour soutenir les droits du Grand 
Seigneur contre les beys : illusion qu’on devait 
regretter de voir partager par un esprit aussi sùr que 
celui de M. de Talleyrand. La note destinée au 
' chargé d’affaires de France à Constantinople, Ruffin , 
à la tête de l’ambassade , après la mort du général 
Aubert-Dubayet, exprimait les plus singulières idées; 
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« C’élail pour venger les outrages des beys et de leurs 
Mameluks que la république française envoyait une 
flotte en Égypte; on ne voulait qu’une réparation des 
avanies de notre commerce. Le directoire, jaloux de 
conserver les bons rapports d’amitié existant entre 
les deux nations, offrait son alliance la plus intime à 
la Porte ; et l’expédition d’Égypte n’en était que la 
confirmation (1). » 

Était-ce bien sérieusement que le ministre écrivait 


(1) Note de M. de Talleyrand au cltaryé d’affaires Ruffin 
à Constantinople. 

a I.es papiern public» von» auront annoncé rarinrmcnt que l’un 
préparait il Toulon; il est destiné contre les beys d’Egypte et leur» 
Mameluks. Le directoire exécutif, instruit de tous les outrages 
dont on abreuve les Français, voyant que le gonvernement olto- 
naan , dont on ne saurait suspecter la loyauté, n’est pas assez fort 
pour y mettre un terme, a été obligé de «e charger de l’initiative. 
Le directoire csiière que le cliltiment de» tyrans d’Égypte fera 
cesser les désastres et le» avanies que nous essuyons en Syrie, à Alep 
et à Smyrne, et que cette conduite décidera le divan, une fois af- 
franchi du joug des beys, il soutenir nos justes droits. Je ne puis 
cependant me dissimuler que ccl événement fera une impression 
rocheuse sur la Sublime Porte, bien que notre établissement en 
Egypte n’ait d’autre but que de conserver cette province et de ta 
délivrer de rinsuhordination des beys, aussi bien que de l’influence 
que les Anglais y ont acquise... Cette invasion, non d’une province 
ottomane, mais d’une province que des rebelles s’eflorcent du sé- 
parer de l’empire, nu peut donner lieu à une rupture avec cette 
puissance, du moins le directoire exécutif ne le désire pas. Il est 
jaloux de maintenir et de cultiver avec la Porte les mêmes relations 
d’amitié et de bonne intelligence qui existent depuis longtemps 
entre les deux nations. Leurs intérêts respectifs commandent im- 
périeusement leur union intime. La république est donc prête de 
s’unir de nouveau avec la Porte de la manière la plus étroite. » 

9 . 
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de telles instructions à un charge d’affaires auprès du 
divan, généralement composé d’hommes rusés et dé- 
fiants? Pouvait-il espérer que la Porle subirait la 
perte de l’Égypte sans se plaindre? et n’avait-elle pas 
l’Angleterre et la Russie , toutes deux empressées de 
lui offrir appui et secours contre la puissance turbu- 
lente de la France? Kn outre, le divan venait de rece- 
voir une dépêche de son ambassadeur à Paris, Scid- 
Aly-Effendi. M. de Talleyrand et le directoire avaient 
nié avec la plus insolente fourberie que la flotte de 
Toulon fût destinée à l’Égypte, tandis que Ruffin, le 
chargé d’affaires de France à Constantinople, justifiait 
l’expédition comme un fait très-favorable aux rap- 
ports des deux cabinets. Le divan se réunit sous des 
impressions de colère; Ruffin, sur la clameur popu- 
laire , fut renfermé aux Sept-Tours malgré la récla- 
mation des ministres d’Espagne et de Hollande ; la 
Grande-Bretagne prit toute puissance sur la Porte 
Ottomane, à ce point de préparer la triple alliance de 
la Russie, de la Porte et de l’Angleterre. La France 
fut dénoncée comme une puissance sans foi et sans 
loyauté. 

Comment d’énergiques résolutions n’auraient-elles 
pas été prises, lorsque la glorieuse nouvelle de la 
victoire navale d’Aboukir arrivait aux Dardanelles? 
L’ambassadeur d’Angleterre, sir Spencer Smith, et le 
ministre russe, général Tamara, profitèrent de cette 
vive impression pour obtenir ce traité d’alliance con- 
tre la république française, qu’ils sollicitaient ardem- 
ment. Sélim, éclatant d’une noble impatience, envoya 
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deux cents sequins à chaque matelot blessé de la flotte 
anglaise, et Horatio Nelson , le glorieux amiral, reçut 
du Grand Seigneur une des aigrettes en diamants qui 
surmontaient le croissant impérial. Le chargé d’af- 
faires français Ruflin, enfermé aux Dardanelles, n’eut 
plus de caractère diplomatique reconnu; on relégua 
en Asie le consul de Beauchamp , un des voyageurs 
les plus savants, les plus érudits, et que Bonaparte 
envoyait au grand vizir après la défaite de la flotte, 
pour proposer l’évacùation de l’Égypte et une alliance 
intime avec la république; arrêté par un navire an- 
glais, Beauchamp fut obligé de livrer ses instructions, 
et l’on y trouva la preuve que Bonaparte, désespéré déjà 
dans sa conquête de l’Égypte, ne désirant qu’un pré- 
texte pour l’abandonner, écrivaitau grand vizirpour lui 
demander l’envoi d’un agent delà Porte au Caire, afin 
de traiter avec lui sur le sort de l’Égypte (1); démarche 
sans but qui constatait la faiblesse de l’expédition. 

( 1) Lettre de Bonaparte au grand vizir , datée du Caire 
le 22 août 1798. 

« Je m'empresse de faire connaître à Voire Excellence l'inlcn- 
tioii où est la rdpiibliqoe française , iion-sciilemcnt de rontinuer 
l'aiicirniie bonne inlellif'ence , mais encore de procurer à la Porte 
i'appni dont elle pourrait avoir besoin contre scs ennemis naturels 
qui, dans ce moment, viennent de se liguer contre elle. Je prie 
Votre Excellence d'envoyer ici quelqu’un qui ait votre confiance, 
cl qui soil muni de vos instructions et pleins pouvoirs, ou de m’en- 
voyer un firman , afin que je puisse envoyer moi-méme on agent 
pour fixer invariablement le sort de ce pays, et arranger le tout à la 
plus grande gloire du sultan et de la république française, son 
alliée la plus fidèle, et à réicrnclle confusion des beys el Maine» 
luks, nos ennemis communs... » 
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Rien désormais ne retint plus le sultan dans ses des- 
seins hostiles contre la France : l’Angleterre désirait 
la destruction de nos privilèges de commerce dans 
les Échelles, ils furent révoqués ; la plupart des né- 
gociants français établis en Syrie, à Smyrne, à Con- 
stantinople, furent arrêtés; le grand vizir passait pour 
l’ami de la France, un acte violent de Sélim le relé- 
gua à Scio après une destitution éclatante (1). Un 
traité de triple alliance fut signé entre l’Angleterre, 

(]) La présente est adressée à vous, kaïmacan-Paeha 
(liciileiiant du (rraiid vizti'). 

« Lorsque le grand vizir , Yzze<l-Méliémet-Pacha, obtint cette 
dignité, il reçut en même temps les ordres les pins positifs de veil- 
ler avec le plus grand soin à la défense du territoire ottoman. 
Malgré ces injonctions, on a lieu de se convaincre que, par de* 
motifs d’intérêt personnel, qu'il a eus uniquement en vue, il a 
favorisé les desseins astucieux de Bunapartc, général des Français 
et mécréants, en n’en prenant aucune connaissance, tandis que 
son devoir lui imposait l’obligation de piévenir rexéention de ce* 
projets et d’en avertir à temps les habitants de 1 Fjgypte... Nous 
avons en conséquence sur-le-champ déposé ledit Yz/ed-Héhémet- 
Paclia de sa dignité de grand vizir, et nous avons nommé à sa place 
Youssouf'Pacha, gouverneur irErzeromn. .Insqu’à son arrivée, nous 
vous autorisons, vous, Miislapha-Biy, à gérer en attcndatit, près de 
notre Sublime Porte, les fonctions de kaïmacan. Ainsi, dans des 
conjonctures aussi critiques et dangereuses, le devoir le plus sacré 
pour tout vrai croyant est de combattre de toutes scs forces ces 
Français méciéants et parjures, et pour venger en même temps de 
la manière la plus éclatante l’injure que par cette agression ils ont 
faite à tous les musulmans... Nous aurons l'œil sur les cITorts que 
vous ferez et auxquels nous nous confions. Puisse le Dieu tout- 
|iuissant accoïnpagner nos entreprises de sa divine béncilietion et 
nous accorder le bonheur dans la defense de notre juste cause! 

(1 Siÿné : Szliii. » 


Digitizod by Goo^k' 


TRAITÉ DE COALITION (iTOS). tOt 

la Russie et la Porte ; et comme complément, la flotte 
de Sébastopol, franchissant le détroit, apparut toute 
pavoisée devant les tours de Constantinople en face 
de Dujukdéré; les canons retentirent en signe d’allé- 
gresse, et la terre sacrée fut ainsi souillée par les 
infidèles. Que les temps étaient changés depuis les 
grandes guerres de Catherine II et le terrible siège 
d’Ismaïlow ! Ainsi la révolution française avait modiflé 
toutes les traditions de l’Europe , rapproché les inté- 
rêts et les sentiments les plus antipathiques, à ce 
point que les pavillons russe et ottoman réunis allaient 
paraître sur le Bosphore dans la plus étrange alliance. 
C’est que lorsqu’une nation est sortie du droit public 
européen, il se forme contre elle les plus formidables 
coalitions, sans regarder les vieilles haines et les 
hostilités traditionnelles (I). 

A Pétersbourg, les négociations diplomatiques pre- 
naient une attitude plus énergique et plus franche 
depuis le succès de Nelson devant Aboukir ; l’Angle- 

(1) Extrait d’un rapport d’un agent secret de la cour de Berlin , 
résidant à Constantinople. 

a ...Si la Porte ii’eiivoie pas encore de ministre permanenl à 
Saint-Pélersbourg-, ce n'est point qu'elle ne soit dans la plus par- 
faite inlelligcnec avec cette cour impériale qui , depuis ravcnemeiit 
de Paul l'r, a totalement changé de système à l'égard de la Tur- 
quie. Voici ce qui vient complètement à l'appui de cette assertion : 
M. de Kotschubey, envoyé de Russie extraordinaire, vient de remet- 
tre au capitan-pacba, dont on cuiinait le crédit près de son souve- 
rain , une uiagiiinque tabatière ornée de brillants et de miniatures 
très-artistement faites. C'est au nom de l'empereur de Russie qu'il 
lui a fait cc cadeau d'autant plus remarquable qu'oii y voit entre 
autres, sur deux côtés dilférents, les pavillons russe et turc croisés 
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terre y avait comme ambassadeur un diplomate 
habile et de grande valeur, lord Whitworth, l’inter- 
médiaire du plus large traité d’union. Rapprochés 
dans une alliance offensive et défensive contre la 
France, les deux cabinets réglèrent le contingent 
militaire; lord Whitworth offrit ses bons offices auprès 
des autres cours, afin d’étendre l’alliance à Berlin et 
à Vienne. D’où il résulta une longue série de traités : 
le premier, fort secret avec l’Autriche, fixait à soixante 
mille hommes le contingent russe marchant sur le haut 
Danube, dansl’hypothèsed’une guerre, etsous lecora- 
mandement du feld-maréchal Suwarow; le second 
avec le roi des Deux-Siciles, pour une alliance défen- 
sive et offensive, et le troisième avec la Porte Otto- 
mane dans les mêmes termes. Une dernière clause 
faisait espérer que la Prusse ne resterait pas étran- 
gère à cette nouvelle prise d’armes, car la Russie sti- 
pulait , qu’en ce cas elle fournirait quarante-cinq 
mille hommes au cabinet de Berlin comme auxiliaires, 

(le façon i ne surmonleraUcrnativement l'iin l'anlre, en sijtie d'une 
parfaite é{[alité. Un autre plicnoniènc, peut-être encore plus remar- 
quable en ce genre, c'eat qu'une frégate russe étant venue de la 
Crimée dans le canal, le capitan-paclin s'y rcmiil à lior<l , et y fut 
reçu avec tous les honneurs qu'un vaisseau otloman pouvait rendre 
au grand amiral de l'empire. Il examina tous les détails de la con- 
struction de cette frégate, et après être resté quelque temps à bord, 
il en gratifia les trois officiers supérieurs de présents considérable.*. 
C'est à riiahilclé de M. de Kotschubey que le czar sera redevable du 
rapprochement des deux empires si longtemps en guerre, et dans 
un état d'inimitié tel qu'il semblait impossible d’y faire succéder 
la bonne intelligence. Le capitaii-pacha et le rei.s-cfTcudi sont 
entièrement dans les intérêts russr.s... s 
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et que ce contingent serait soutenu par les subsides 
de l’Angleterre. Les choses marchaient ainsi droite- 
ment vers une coalition, où tous les intérêts les plus 
disparates entreraient par un mouvement de colère 
et de violence contre la république ; on verrait appa- 
raître sous le même drapeau les Russes, les Turcs, 
les Anglais, les Napolitains, les Autrichiens même, 
mais ceux-ci moins immédiatement et avec plus de 
précaution, car l’espoir de paix n’était pas encore 
tout à fait éteint à Rastadt. 

Afin d’avancer l’œuvre de celte coalition , le czar 
Paul désigna pour une ambassade extraordinaire à 
Vienne et à Berlin un des hommes les plus considé- 
rables de la cour, le prince Repnin , neveu du comte 
Panin, l’ancien favori de Catherine, ce même Repnin 
qui avait organisé la Pologne sous la domination 
russe. Tour à tour ambassadeur à Constantinople, 
signataire du congrès de Teschen , vainqueur du 
grand vizir Youssouf et négociateur de la paix de 
Yassy, nul n’avait eu une carrière plus longue, plus 
puissante; un moment relégué par Catherine, le 
prince Repnin reprenait son crédit avec Suwarow, 
et le czar le désignait pour une mission extraordinaire 
en Allemagne, dans le but d’arrêter le plan militaire 
d’une campagne vigoureuse contre la république. 
L’ambassadeur extraordinaire devait visiter Berlin, 
aGn de décider le cabinet à prendre une attitude digne 
de lui ; quelle que fût l’amitié personnelle du czar 
pour Frédéric-Guillaume, la conduite du cabinet 
prussien lui paraissait indigne : quelle était, en cGct, 


Digitized by Googl 



104 l'euROPE PENDAN1 LA RÉVOLUTION. 

celte neutralité complaisante pour une république 
qui bouleversait tout? Où voulait en venir la Prusse 
avec son système de temporisation et de ménagement 
envers le directoire? Laisserait-elle l’Allemagne aux 
mains des révolutionnaires et du club des jaco- 
bins? C’était dans la pensée que la Prusse ne résis- 
terait pas à ces instances, que le cabinet de Péters- 
bourg s’était engagé envers l’Angleterre à fournir 
quarante-cinq mille hommes comme auxiliaires à la 
Prusse, moyennant un subside de 50 liv. sterling par 
homme; ce contingent marcherait de concert avec 
l’armée prussienne sous les ordres du prince Repnin. 

Toute l’Europe comprenait le rôle important de la 
cour de Berlin dans les négociations pour une campa- 
gne militaire ; en raison de ce que ce cabinet se pro- 
noncerait pour un système de guerre, de neutralité ou 
d’alliance, les puissances coalisées auraient un plus 
grand développement de moyens et de forces supé- 
rieures dans la campagne : avec la coopération de la 
Prusse, on pourrait recouvrer le Rhin , les Pays-Bas, 
la Hollande, et entamer la France par tous les côtés, 
et à cet effet, le prince Repnin dut, après une courte 
résidence à Vienne, se rendre immédiatement à Ber- 
lin. Le roi Frédéric-Guillaume avait alors abandonné 
toute sa confiance au comte de llaugwilz,elen seconde 
ligne au baron de Hardenberg, qui tous deux parta- 
geaient l’opinion d’une neutralité absolue dans la 
guerre, si cette calamité se renouvelait encore en Eu- 
rope. Par celle position de neutralité, la Prusse espé- 
rait conquérir une meilleure part d’influence en Aile- 
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magne; le ministre Gaillard lui avait communique par 
ordre du directoire les articles secrets du traité de 
Campo-Formio . stipulés par l’Autriche et si opposés 
aux intérêts de la Prusse; cette communication avait 
jeté encore des éléments de discorde entre les cours 
de Berlin et de Vienne. Si l’on n’était certainement 
pas satisfait à Berlin de la tournure des conférences de 
Rastadt,on espérait, par la nécessité même où se trou- 
vait la république française de caresser la neutralité 
prussienne, qu’une meilleure part serait faiteà la Prusse 
en Allemagne, et le ministre Gaillard favorisait cette 
préoccupation en offrant tour à tour le Hanovre , la 
Saxe et la sécularisation complète , toutes choses qui 
plaisaient à la Prusse. 

Le directoire se flattait même qu’au moyen de ces 
offres si attrayantes il pourrait entraîner le cabinet de 
Berlin à une alliance offensive et défensive; et comme 
le but était grand, il songea à fortifier la légation, par 
ce qu’on appelait alors une tête de penseur : l'abbé 
Sieyès avait conquis sa renommée par une certaine 
roideur sentencieuse et méditative; son éducation clé- 
ricale lui avait donné une supériorité de lumières sur 
beaucoup de ces rustres et de ces ignorants des temps 
révolutionnaires; envoyé en Hollande, il avait fait une 
constitution , puis il s’était reposé comme Jéhovah : 
Sieyès serait donc bien placé à Berlin, ville scientifique, 
qui aime les têtes un peu pédantes et les intelligences 
spéculatives. Sous ce point de vue, il serait parfaite- 
ment accueilli; mais Berlin est aussi une cour d’aris- 
tocratie militaire, et y verrait-on un régicide avec 

r*rEriG(jK. — t. vi. 10 
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plaisir? L’Europe entière savait que Sieyès avait volé 
la mort du roi Louis XVI « sans phrase. » 

C’étaitdonc personnellement un assez mauvais choix 
que celui de l’abbé Sieyès pour l’ambassade de Ber- 
lin : si cet esprit pédant et méthodique pouvait plaire 
à la portion professorale des universités, il blessait 
profondément le parti militaire et la bonne noblesse. 
L’abbé Sieyès , insistant pour être présenté au roi , 
venait lui otTrir, d’après ses instructions, l’alliance la 
plus intime, la plus franche au nom de la république 
française. Le discours dont il accompagna la présenta- 
tion de ses lettres de créance se ressentait de la morgue 
de sa vie entière : il parlait de sa moralité , de son 
caractère (chose dont parlent toujours ceux qui ont 
besoin de se justifier} , de son opinion personnelle 
<( pour l’alliance intime des deux nations, conforme 
d’ailleurs aux sentiments de Frédéric, grand parmi 
les rois, immortel parmi les hommes (1). » L’opinion 
personnelle de Sieyès était qu’avec l’alliance de la 
Prusse, les destinées de l’Allemagne étaient désormais 


(I) L'abbé Sicjèa, dans aon audience de réceplion, le S juillet, 
prononça le discours suivant ; 

K Sire, la lellre de créance que j’ai l’Iionncur de remetlre à Voire 
Majesté exprime les sentimenls qui animent le directoire de la 
république française envers votre personne. Elle annonce aussi les 
motifs qui l’ont engagé à me confier la mission importante et hono- 
rable que je viens remplir près d’elle. J’ai accepté cette mission , 
parce que je me suis constamment prononcé dans ma patrie, et au 
inilicn de toutes les fonctions auquellcs j’ai été appelé, en faveur 
du système qnüend i unir par des liens intimes les intérêts de la 
France cl ceux de la Prusse, parce que les instructious que j’ai 
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à l’abri de toutes les négociations diplomatiques et 
absorbantes de la maison d’Autriche. Telle fut la poli- 
tique de l’abbé Sieyès à Berlin et de sa légation, com- 
posée de deux anciens chefs aux relations extérieures 
sous le comité de salut public, Otto etSabathier; cette 
marche fut appuyée par Otto surtout, esprit, du reste, 
d’une grande habileté et l’homme de confiance de 
Robespierre pour les négociations au dehors, comme 
Clarke Tayail été de Carnot pour les opérations de la 
guerre. 

Dès les premiers jours de son arrivée à Berlin, 
l’abbé Sieyès put s’apercevoir que, si l’on remplissait 
à son égard tout ce que l’étiquette impose, on n’allait 
pas au delà poiir les actes de conGance et d’abandon. 
L’ambassadeur ne reçut que les visites obligées : la 
noblesse, le parti militaire se retirèrent de lui, et c’est 
ce qui donne à ses dépêches, adres.sées à M. de Talley- 
rand , ce caractère d’aigreur et d’animosité puériles 
sur l’esprit et le caractère de la cour de Berlin ; il juge 
avec une sévérité dédaigneuse le roi, son ministère, 


reçues étant cenrormes â mon opinion politique, mon ministère 
doit être franc, loyal , amical, convenable en tout à la moralité de 
mon caractère; parce que ee système d'union, d'où dépendent la 
bonne position de l'Europe et le salut peut-être d'une partie de 
l'Allemagne, eèl été celui de Frédéric II, grand parmi les rois, 
immortel parmi les hommes ; parce que ce système enfin est digne 
de la raison judicieuse et des bonnes intentions qui signalent le 
commencement de votre règne. Puissent les espérances de mon 
gouvernement u'être pas vaines, et mes sentiroeiits , bien 
connus è cet égard, être regardés par Votre Majesté comme on 
titre de plus è la confiance de ses ministres ! s 
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les influences qu’exercent sur lui les conseillers inti- 
mes; il appelle , par le plus faux des jugements, les 
hommes d’État de la Prusse les Italiens de l’Allemagne. 
Ainsi, l’abbé Sieyès n’a pas réussi dans sa mission 
d’une alliance intime; par contraire, il se rapproche 
considérablement du duc de Brunswick, car il a tou- 
jours l’espérance d’en tinir avec la révolution , par le 
chiffre anglais de 1088 ; il y a longtemps qu’il songe à 
terminer ce grand drame par un protectorat ou une 
monarchie constitutionnelle sous le duc de Brunswick, 
comme l’Angleterre avait iini le sien par l’avénement 
du prince d’Orangc. Quant au but réel de sa mission, 
il est visiblement compromis (1) : l’alliance offensive 
de la république française avec la Prusse , contre la 
Russie et l’Autriche, ne sera point conclue; à peine 
pourra-t-on obtenir l’impartiale neutralité. 

A ce moment, le prince Repnin, l’envoyé de Paul I®» 
à Berlin, s’agitaitactivement pour accomplir l’adhésion 
de la Prusse à la nouvelle coalition. Si l’on n’avait 
consulté que la noblesse belliqueuse , la mission du 
prince Repnin eût réalisé un plein succès. Jamais il 
n’y eut de légation plus splendide, plus populaire 

(I) Dépêche de Sieyit à M. de Talteyrand, (Juillet 1798.) 

■ Le roi de Pru*.«c ne reiit se résoudre à rien , e'est -à-dire qu'il 
prend la plus mauvaise des résolutions, celle de n'en prendre 
aucune. Il est d'autant plus obnliné à vouloir ce qu'il s'est fourré 
dans sa tète de roi , qu'il ne se délcrniine point d'après les lumières 
les plus éclairées de son conseil. La haine de la révolution l'cm- 
péche de s'allier avec la France, quelque (frands que soient les 
avantages que pourrait lui procurer cette alliance; d'un autre cùté, 
la crainte rcnipéclie de se coaliser. » 
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parmi les gentilshommes : les jeunes seigneurs russes 
jetaient les Frédérics d’or dans les fêles, dans les jeux, 
et parmi eux, le jeune Wolkonsky, neveu de l’am- 
bassadeur, se distinguait par ses prodigalités aventu- 
reuses. ' 

Quand le prince Repnin s’adressait au parti mili- 
litaire, au vieux maréchal de Mœllendorff, il trouvait 
concours et appui d’opinion et d’épée, mais il n’avait 
pas le même résultat auprès des ministres du cabinet 
et du comte de Haugwitz spécialement. ËnOn, de 
concert avec l’ambassadeur d’Angleterre, le prince 
Repnin s’ouvrit sur la possibilité de reformer une 
coalition contre celle république qui troublait toute 
rilalie, l’Allemagne et la Suisse. A ces propositions, 
le cabinet prussien répondit par un refus absolu, pro- 
clamant sa neutralité complète; alors le prince Repnin 
réduisit la question à la garantie de l’Allemagne, à la 
nécessité de la protéger contre les républicains par le 
concours de la Prusse, de la Russie et de l’Autriche, 
en vertu des stipulations de Teschen (I). Sur ce point, 

(1) Wote dit prince Bepnin à M. de Haugwitz. 

« Sa Majesté l'Empereiir de tontes les Itussk-s n'ignore pas que 
re fut dans l'espuir d'écliapper aux eunséquences d'une guerre 
fielleuse qui mettait rAlleniagiie en péril, que le prédécesseur du 
Sa Majesté Prussienne abandonna scs alliés en signant, à lUIc, un 
traité de neutralité qui devait être le terme des inquiétudes, des 
sacrilices et des dangers de la Prusse. Mais e’ombien l'Etat du con- 
tinent et surtout celui de l'Allemagne ne sont-ils pas aggravés 
depuis? Rompant toutes les barrières , ne tenant aucun compte ni 
des traités, ni des engagements les plus sacrés, le gouvernement 
français est à la veille de IrailtS' l'empire germanique comme il a 

10 . 
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on s’entendit plus parfaitement avec la Prusse; il fut 
presque sous-entendu que si les plénipotentiaires fran- 
çais à Rasladt élevaient trop haut leurs prétentions sur 
la constitution germanique , on se concerterait pour 
repousser un système d’invasion et de trouble; origine 
d’une alliance dont les conséquences pouvaient être 
sérieuses pour la paix ou pour la guerre. 

Dans ses dépêches à Saint-Pétersbourg, le prince 
Repnin exposa ainsi la situation des partis à Berlin : 
a Évidemment la noblesse et l’armée veulent l’alliance 
anglo-russe, et professent une sorte de mépris pour 
l’abbé Sieyès , le régicide ambassadeur de la démo- 
cratie; mais à Berlin , ce parti n’est pas tout : il existe 
une opinion mixte et tempérée dont le comte de Haug- 
witz est l’expression ; celle-là, favorable à la France, 
ne voudra pas se départir de la plus parfaite neu- 
tralité. Le but de toute la diplomatie devrait dès lors 
être de remplacer le comte de Haugwitz, soutenu par 
le roi , si calme , si modéré ; le mobile de ce cbange- 

trailé l’ItaliK et la Suisse. Néjîocier avec ce gouverucincnl , c’est 
reculer les clüDcullés et ne pas les résotulre. Que Sa Majeslé Prus- 
sienne se reporte vers le passé pour mieux juijer l’avenir 1 Que Sa 
Blajesié Prussienne médite sur les terribles conséquences d’un daii- 
{fcr si pressant! Les trois cent mille hommes, les dix millions de 
sujets, la ndélilé des uns , la valeur des autres, les talents de ses 
{rénéraux , la sagacité de ses ministres, ajouteraient un poids déci- 
sif dans la balance d’une lifrue du sûreté; ce poids n’aurait pas 
celui d’un grain de sable, le jour où la Prusse verrait la révolution 
française se présenter de front contre la tardive résistance qu’au- 
cun secours ne soutiendrait. Que la Prusse adhère à l’alliaticc dont 
la Russie et l’Angleterre forment le nœud, l’Autriche s’y joint A 
riiislant même, et l’Europe est sauvée. » 
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ment serait le maréchal de MœlIendorfT, le vieux 
conseiller de l’armée prussienne , et le rival du duc 
de Brunswick, captivé par Sieyès (1). » Le cabinet de 
Pétersbourg ne désespérait pas de faire prononcer 
la Prusse pour une coalition, dès que l'alliance serait 
cimentée, et tout n’était pas 6ni : l’Autriche elle-même 
n’étai t poi n t prête encore; signataire du traité de Campo- 
Formio, pouvait-elle se jeter immédiatement dans 
la guerre, et n’y avait-il aucun ménagement à garder? 

A quelques lieues de Strasbourg, dans la petite 
ville de Seltz, d’autres conférences étaient indiquées 
pour développer les clauses secrètes de la paix de 
Campo-Formio. Ces relations intimes avaient com- 
mencé entre M. de Coben tal et le général Bonaparte 
après la campagne d’Italie, sur le pied de la confiance 
la plus abandonnée ; c’est là qu’on avait ébauché les 
premiers éléments d’nne nouvelle alliance entre la 
république et la maison d’Autriche. Tandis que l’abbé 

(1 ) Dépêche du prince Repnin à ta cour. 

« Sicyè« rst isolé à Berlin : on craint de l'approcher; sa répu- 
tation de muet ou pIiilAt sa taciturne éloquence, a excité 1rs mé- 
fiances du cabinet. Il voit de temps en temps le ministre d'Espagne 
aussi taciturne que lui. Son mot de ralliement est tilence et pro- 
fondeur. Jamais homme d'ailleurs ne fut moins séduisant que ce 
Provençal , dont le pédantisme orgneilleux ne respecte l'orgueil de > 
personne, dédaigne les bienséances , se croit dispensé d'adresse, et 
imagine que scs semblables doivent s'abaisser rlevanl les hanteiirs 
de son intelligence. Sa présence à Berlin a plus servi l'Europe que 
le directoire de la république française. Il parait même que, par 
l'importunité et la valeur de scs notes , il s'est totalement aliéné le 
ministre <les affaires étrangères, comte de Haugwitz , bien que ce 
ministre soit le plus invincible promoteur de la neutralité, n 
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Sieyès allait révéler à Berlin la possibilité de consti- 
tuer un ordre monarchique ou dictatorial en France 
avec le duc de Brunswick à la tête, l’Autriche insinuait 
à Bonaparte la pensée de saisir un pouvoir fort à la 
place du directoire , en prenant fièrement l’épée de 
dictateur ou de protecteur dans ses mains victorieuses. 
Ces confidences avaient créé un grand rapprochement 
entre M. de GobentzI et Bonaparte, et toutes les difii- 
cultés sur Venise et l’Adriatique se trouvèrent facile- 
ment résolues par l’inQuencc du jeune général. 

Après le départ de Bonaparte, l'Autriche offrit au 
directoire de continuer des communications diploma- 
tiques qui pouvaient avancer les opérations du con- . 
grès de Rastadt. et M. de Cobentlz fut encore désigné 
pour ces onférences. Le directoire, à son tour, vou- 
lant pénétrer les intentions définitives du cabinet de 
Vienne, nomma pour négocier avec M. de Cobentzl, 

M. François de Neufchàtean, littérateur philosophique, 
faiseur de vers et de prose au temps de Robespierre, 
toutefois aux manières polies, douces, à la causerie 
remarquable. On se vit à Seitz pendant presque toute 
une saison, comme pour s’endormir réciproquement 
par la parole, car l’attention de l’Allemagne entière 
était portée sur Rastadt. C’est là que les plénipoten- 
tiaires de l’empire et de la république française 
cherchaient à s’entendre pour arrêter une nouvelle 
constitution germanique, établie sur les sécularisations 
des évêchés, et garantie par la France, l’Autriche et 
la Prusse. 

.M. Treilliard, appelé au directoire, venait d’être 
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remplacé à Rastadl par l’abbé Roberjot (i), ancien 
cure comme l’avait été l’abbé Sieyès. Avant de quit- 
ter Paris, le directoire lui donna des instructions plus 
larges, plus complètes, et surtout moins impératives 
que celles qu’il avait conHées à M. Treilhard, car 
les relations diplomatiques s’étaient depuis sérieu- 
sement compliquées, et les dépêches devenaient fort 
inquiétantes. La cour de Prusse, avec une certaine 
allure de ticrté et de hauteur, demandait qu’on en 
finit, à Rastadt, avec toutes ces exigences pour la 
rive droite du Rhin : la France, maîtresse de la rive 
gauche, ne devait plus rien exiger au delà, ni tètes 
de ponts, ni influence diplomatique sur la confédé- 
ration. Dans le moment où la république avait tant 
d’intérêt à ménager la Prusse, l’abbé Roberjot avait 
ordre de tout céder, même les têtes de pont. On devait . 
également apaiser l’Autriche, devenue depuis difficile, 
exigeante, dans les conférences de Seltz : le plénipo- 
tentiaire français présenterait donc une note dans la- 
quelle, pour maintenir la bonne harmoniedes cabinets, 
la république renonçait à Huningue, Cassel, Kehl, se 
bornant à la rive gauche du Rhin, comme frontière. 

Ces concessions témoignèrent à l’Europe que la 

(1; Claude Uobei'jol, né à Micun en 17S3, était curé de celle 
ville lorsque la révolution éclata. Prêtre marié , il devint président 
du département de Saêiie-et-Loire, pois député suppléant â la 
convention, où il siégea après le 31 mai 1793. En octobre 1794, il 
fut nommé représentant do peuple près Parniée deltollandc sous 
Picin.'gru. Membre du conseil des Cinq-Cents , il en sortit en 1797, 
et fut envoyé , vers la lin de décembre, à ll.imbourg, en qualité de 
ministre plénipotentiaire près des villes banséa tiques. 
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France n’élait point prête à la guerre, qu’elle se 
montrait modérée parce qu’elle était impuissante ; et 
l’on vit les troupes autrichiennes, devenues plus har- 
dies, occuper spontanément le pays des Grisons (1), 
sous prétexte que les Français étaient maîtres de 
Genève et de Lausanne. L’Autriche avait-elle violé la 
neutralité helvétique? Lorsque M. François de Neuf- 
château s’en plaignit à M. de CobentzI, il ne put ob- 
tenir qu’une réponse évasive, et le ministre ajouta : 
«On nous fait de grandes offres partout pour reprendre 
les armes contre votre république. Depuis la paix de 
Campo-Formio, que n’avez-vous pas fait pour briser 
la bonne harmonie? Vous avez bouleversé l’Italie et la 
Suisse; et nous, qu’avons-nous obtenu comme compen- 
sation? Voyez et jugez. Dites à votre gouvernement 

(1) Dépêche confidentiell» du comte de Lehrbach au baron de 
Thugut. (Bastadt, septembre 1798.) 

« Malgré toutes les brarades de la légation rrançaisc , on voit 
percer le sentiment de la peur. Vous pouvez m’cii croire : la décla- 
ration de guerre de la Porte Ottomane, évéucment si inattendu, le 
parti non équivoque qu'a pris en même temps la Russie, le désastre 
delà flotte de Toulon , la dangereuse position de Bonaparte, le 
mauvais succès de l’ezpcdilion concertée pour l'Irlande , toutes ces 
circonstances réunies ont augmenté le désir de la pais du edté de la 
France. Les concessions faites à Bastadt en sont le premier fruit. 
Pi'allez donc pas vous relAcher an sujet des Grisons; occupez même 
sans retard le pa;s , si vous voulez , en préservant le|Tyrol , fermer 
une des portes de l'Italie et de la monarchie anlricliienne. Ne 
craignez nullement de provoquer la guerre ; je sais positivement 
qu'on n'est point encore en mesure à Paris. Vite , occupez les 
Grisons, si vous voulez que l'Autriclie reprenne son ascendant à 
Bastadt, en Allemagne et en Italie, s 
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qu’avccMantoue, leMincio, quelques fragments des lé- 
gations papales, tout peut s’arranger; autrement nous 
sommes débordés. Est-ce que le directoire ne sait pas 
que les Russes sont à notre dos et nous pressent pour 
nous agrandir? » 

La négociation pour une coalition nouvelle tou- 
chait alors à son terme, et M. Pitt put glorieusement 
ouvrir le parlement britannique. Le roi maladif, 
dans l’impuissance de s’adresser lui-même aux deux 
chambres, désigna une commission royale qui avec 
une joyeuse Oerté annonça d’abord la mémorable 
victoire de Nelson sur la flotte française (1) « succès 
d’autant plus considérable qu’il détruisait les folles 

(I) Discours de la couronne à l'ouverture de ta session 
(20 novembre 1798). 

« Milords cl Messieurs, les événements qui ont en lieu dans le 
cours de cette année , et les succès signalés dont la bénédiction de 
la Providence a favorisé nos armes, ont amené les plus heureuses 
conséquences et essentiellement accru la prospérité et la gloire de 
notre patrie. 

« La succession sans exemple de nos triomphes maritimes a reçu 
une nouvelle splendeur de Taction aussi mémorable que décisive, 
dans laquelle un délacbemciil de ma flotte, sous les ordres du contre- 
amiral lord Nelson, a attaqué et presque entièrement détruit les 
forces supérieures de l'ennemi , fortifié par tous les avantages de 
sa position. 

« Par cette grande et éclatante victoire, une entreprise dont 
l'injustice, la perfidie et l'extravagance occupaient l'attention de 
l’univers, et dont le bnt se trouvait particulièrement dirigé contre 
les plus précieux intérêts de l'empire britannique, a tourné , dès 
scs premiers pas, à la confusion de scs auteurs. Ce coup, porté an 
pouvoir et à l'influence de la France, a fait naître des circonstan- 
ces dont l’avantage, développé par des efforts convenables de la part 


Digitized by Google 


KG 


l’eübope pendant la dévolution. 


; 


espérances de l’ennemi pour l’amoindrissement du 
commerce anglais dans l’Inde; victoire qui avait fait 
naître des circonstances bien favorables pour la diplo- 
matie britannique. » Et ici le discours parlait de la 
magnanimité de l’empereur Paul P'’, de l’alliance 
conclue avec la Porte Ottomane. S’il n’était rien dit 

des aiiires puimnces, pourra conduire à la délivrance générale de 
l'Europe. 

« La aagrasc et la magnanimité qu'a déployées ai éminemment 
dans celte conjoncture l'empereur de Russie, la decision cl la 
vigueur de la Porte Ottomane , ont montré que ces poissanees sont 
pénétrées de l'importance de la crise actuelle, et leur exemple, 
ajouté aux dispositions presque généralement manifestées dans les 
contrées qui se déballent sous la tyrannie de la France, doit servir 
aux autres États d'encouragement décisif A adopter celte ligne 
énergique de conduite que l'expérience a prouvé être seule com- 
patible avec la sûreté et l'boniieur. 

« L'étendue de nus préparatifs intérieurs , les démonstrations de 
zèle et décourage dans toutes les classes de mes sujets, ont détourné 
l'ennemi d'essayer l'exécution de sa vaine menace d'invasion sur 
les eûtes de ce royaume. 

( La rébellion d'Irlande qu'il avait fomentée, a été réprimée et 
abattue; le corps de troupes qu'il avait débarqué pour la soutenir, 
a été contraint de mettre bas les aimes, et depuis, par la vigilance 
et la fermeté de mes escadres , les armements qu'il destinait au 
même but ont été pris ou dispersés. Les desseins et les principes de 
ceux qui, de concert avec notre ennemi invétéré, méditaient dès 
longtemps la ruine de notre constitution, ont été pleinement ilécou- 
verts, mis au jour, cl leur trahison rendue manifeste à tous les yeux. 

« Ceux qu'ils avaient égarés ou séduits, doivent maintenant se 
pénétrer de leurs devoirs, et la profonde impression des misères et 
des horreurs qu'ont enfantées ces perfides complots, gravera dans 
l'esprit de tous mes fidèles sujets la nécessité de persévérer à repous- 
ser avec fermeté tonte attaque faite aux lois et an gouvernement 
légal da leur patrie, a 
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encore sur l’Autriche, c’est que rien n’était déOniti- 
vement arrêté avec cette cour, et que les négociations 
avaient besoin du silence pour arriver à leurs fins. 
Dans tout ce discours de la couronne, on voyait écla- 
ter la plus vive satisfaction au cœur de l’homme 
d’État qui avait dirigé les affaires : les troubles de 
l’Irlande étaient apaisés, les craintes d’une invasion 
en Angleterre cessaient aussi; les rebelles étaient 
dispersés ou exemplairement punis; une nouvelle 
coalition allait éclater en Europe contre l’ambitieuse 
république. 

Dans ces circonstances si heureuses pour la poli- 
tique de M. Pitt, quelle serait l’altitude de l’opposi- 
tion? Ici une tendance particulière se manifesta 
parmi les whigs : jusqu’alors ils avaient fait l’éloge 
de la France, de son système, afin d’inviter les mi- 
nistres à la paix; dans celle session nouvelle, l’oppo- 
sition renonça droileraent à cette forme habituelle, 
car la France, depuis les menaces de descente et 
d’invasion en Angleterre, était demeurée fort impo- 
pulaire parmi les masses. Aux lords, le marquis de 
Laiisdowne, un des chefs lA^higs, parla « de la violence 
des idées' françaises et de la désorganisation de ce 
gouvernement qui croulait par tous les côtés; était-ce 
pourtant un motif de payer une coalition contre lui, 
cl dans quel dessein? » — « Nous avons été Joués, 
trompés par le continent (continua lord Holland, plus 
prononcé que le marquis de Laiisdowne) ; est-ce que 
les péripéties de ce nouveau drame vont se reproduire 
encore ?» — « Nous avons été trompés en effet dans 

TUIIX VI. 11 
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nos espérances, répondit lord Grenville; mais les 
cabinets depuis se sont profondément éclairés ; à 
quelle cause attribuer la détresse, les dangers, les hu- 
miliations de quelques puissances du continent , si ce 
n'est à l’erreur des paix partielles, illusoires, per- 
fides? Elles ont pris leur source dans la désunion, et 
n’ont abouti qu’à accélérer la ruine des États assez 
aveugles pour s’y soumettre. Qu’ont produit l’isole- 
ment et l’égoïsme auxquels on voudrait nous entraî- 
ner? sinon les succès de la France dans l’art de divi- 
ser la force de ceux qu’elle redoutait : iis lui ont 
facilité la conquête des contrées assez imprudentes 
pour écouter des propositions fallacieuses d’accom- 
modement et de neutralité. Que la France parvienne 
à se rendre maltresse du continent, nous sera-t-il 
jamais possible d’obtenir une paix sûre et hono- 
rable? » C’était voir de haut la question et pressen- 
tir la seule solution possible aux dangers de l’Eu- 
rope, c’est-à-dire l’appel à l’union et à la force! 
L’adresse fut votée à la presque unanimité sous 
l’impression vive et profonde qu’avait produite la 
glorieuse campagne de Nelson. 

Aux communes, M. Tierney attaqua violemment 
cette politique d’alliance continentale : « L’Europe 
pourrait sans doute briser la colossale république; 
mais je ne vois dans ce qu’on appelle énergie que des 
intérêts privés et des vues d’agrandissement; nulle 
part de plan systématique. La Prusse est en paix 
avec la France depuis trois ans; l’empereur ne dis- 
pute rien aux Français; le congrès de Rastadt ne 
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tend qu’à obtenir des conditions plus avantageuses 
sur les deux rives du Rhin ; la Russie se borne à des 
promesses de secours qui n’ont pas encore franchi 
l’enceinte de Pétersbourg ; le ressentiment fortuit de 
la Porte Ottomane ne peut être permanent. Une con- 
fédération générale pourrait seule être efficace, et 
quand elle aurait lieu, que doit-on en attendre , au- 
jourd’hui que la France jouit d’un gouvernement 
établi et d’une puissance formidable? Si les succès 
des Français ont été l’effet de leur tactique militaire 
et de leur courage, ces avantages ont-ils diminué? 
S’ils provenaient des dissensions des puissances, 
quelle raison y a-t-il d’espérer d’elles plus de con- 
fiance et d’union? Au lieu d’exciter l’Europe à opé- 
rer sa délivrance, l’Angleterre devrait attendre qu’elle 
déclarât vouloir être délivrée. Jusque-là l’Angle- 
terre ne devrait s’occuper que de sesintéréts propres.» 

« L’objet de la guerre , répondit le classique 
M. Canning, est la délivrance de l’Europe. Les cir- 
constances peuvent faire varier la conduite à observer, 
mais le but de cette guerre n’en est pas moins positif. 
L’honorable membre a avancé que les anciens alliés 
de l’Angleterre l’ayant trompée, l’on doit attendre de 
nouveau la même infidélité; et pourquoi ? De ce que 
la Prusse a abandonné ses engagements, s’ensuit-il 
que la Russie doive nous tromper ? Pourquoi la Tur- 
quie n’agirait-elle pas d’après les principes d’une 
politique aussi sage et aussi fidèle que les autres puis- 
sances ? Peut-on méconnaître le changement d’opi- 
nions qui s’est opéré en Europe , depuis les derniers 
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excès révolutionnaires de la France? La révolution de 
la Suisse n’a-t-elie pas produit cet effet sur un grand 
nombre de personnes en Angleterre ? et dans ce cas , 
pourquoi cet événement n’aurait-il eu aucune in- 
fluence sur l’esprit des ministres étrangers, des prin- 
ces et de leurs sujets ? Pourquoi les Piémontais 
seraient-ils moins sensibles que nous aux insultes 
répétées des oppresseurs de leur monarque ? Se pour- 
rait-il que le peuple de Vienne fût moins indigné que 
les Anglais de l’insolence de Bernadotle? La révolu- 
tion de Suisse , qui nous inspire une horreur si mé- 
ritée, serait-elle moins délestée de ses malheureuses 
victimes ? Depuis quand regarde-l-on l’indépendance 
de la Hollande comme une chose indifférente pour 
l’Angleterre ? Depuis quand est-il devenu imprudent 
et impolitique d’engager l’Autriche à recouvrer les 
Pays-Bas? Dans le cas où la paix eût été conclue à 
Lille, quelqu’un oserait-il assurer que l’expédition 
d’Égypte n’eût pas été exécutée ? Nous serions donc 
obligés aujourd’hui de recommcncet la guerre à frais 
immenses , pour conserver notre commerce dans les 
Indes. A plus forte raison la délivrance de l’Egypte 
nous intéressc-t-elle en ce moment. » M. Ganning, 
le vigoureux défenseur du ministère Pilt, eut la satis- 
faction de voir son opinion fortement appuyée par 
une immense majorité. Le parlement se montra large 
pour son vote de subsides, car il espérait une coali- 
tion et la délivrance de l’Europe. 

M. Pilt venait de recevoir de lord Whitworlh de 
grandes nouvelles : l’armée russe se mettait en mou- 
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vement, cl déjà les têtes des colonnes Franchissaient 
les frontières de Pologne; cent quinze mille hommes 
de magnifiques troupes seraient dans un mois sur 
toute la ligne du midi au nord de l’Allemagne (route 
de Berlin et de Vienne); les escadres russe, ottomane 
et anglaise attaqueraient l’Adriatique , Corfou , les 
Sept-lles, et de là viendraient débarquer une armée 
turco-russe dans le royaume de Naples ; en même 
temps l’Autriche promettait cent quatre-vingt mille 
hommes, dont cent mille en Bavière jusqu’au Rhin et 
la Suisse, et quatre-vingt mille en Italie réunis aux 
Russes s’avançant par marches forcées sur la Carinthie 
et Laybach ; l’Italie était prête à se soulever contre 
l’oppression des Français , et avec elle la Suisse et le ' 

Piémont. Au nord, laPrusse résisterait-elle toujours aux 
offres de la Russie et de l’Angleterre , en s’exposant 
aux courroux des deux cabinets? De plus, un corps de 
trente mille Anglo-Russes débarquerait en Hollande* 
soulevée aux cris de Vive Orange! Dans ce plan si 
vaste on faisait entrer l’insurrection de la Belgique, 
de la Vendée, le soulèvement de la chouannerie ; Paul P'' 
s’était prononcé pour la restauration de Louis XVIII. 

La Russie mettait en mouvement ses forces immenses, 
dans le but de rétablir l’ancienne organisation de l’Eu- 
rope, un moment ébranlée par la révolution. 


11 . 
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SlTl ATION DE l’iTAUE ; CHUTE DES DEDMÈRES 
ROTAUTÉS. 


Les républiques ilalicnnes. — La Transalpine et la Cisal- 
pine. — La Ligurienne. — La Romaine. — Royaume du 
Piémonl. — La propagande. — Occupation française. — 
Menées des ambassadeurs. — Les généraux. — Ab<Uca- 
lion de la maison de Savoie. — La Toscane. — Traités. 

— Concessions. — Situation du grand-duc. — Naples. — 
Esprit des nobles, — de la bourgeoisie. — Les lazzaroni. 

— Retour de Nelson. — Levées en armes. - Marche sur 
Rome. — Retrai.te des Français. — Campagne de Cbam- 
pionnet. — Prise de Naples. — Héroïsme des lazzaroni. 


Juillet 1798 — février 1799. 

L’organisation que la conquête des Français avait 
donnée à l’Italie, était si singulièrement conçue, que 
. nul ne pouvait croire à la durée d’un système si bizar- 
rement échiqueté. Aux pieds des Alpes centrales, une 
république; à Turin, une monarchie, également flan- 
quée de la république Ligurienne au midi; la Toscane, 
grand et noble duché sous le sceptre d’uii archiduc 
d’Autriche; à scs côtés, la république romaine; puis, 
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,au fond de Fltalie, et comme à l’extrémité de cette 
longue terre, Naples sous le gouvernement d’un prince 
de la maison de Bourbon ! Comment supposer une 
certaine durée à un amalgame si étrange de principes, 
de forces et d’opinions diverses? C’était créer des hos- 
tilités constantes, profondes, animées; et peut-être 
tel était le but secret du directoire, afin de dominer 
plus facilement la malheureuse Italie. Les rhéteurs et 
les savants avaient lu qu’au moyen âge, la rivalité des 
cités, des populations, avait déchiré le sein de la mère 
commune, et ils jetaient là encore de nouveaux fer- 
ments de discorde pour y assurer plus facilement leur 
domination. 

Ce ce qu’on appelait à Paris les républiques ita- 
liennes n’étaient, à vrai dire, que des puissances 
serviles, obéissant aux caprices du gouvernement 
français ; le directoire, par ses commissaires, ses am- 
bassadeurs , commandait en maître les changements 
dans les lois, dans les formes de la société, et jusque 
dans les autorités. Un exemple venait de s’en mani- 
fester au milieu de la plus puissante et de la plus 
étendue de ces démocraties, dont le siège étaità Milan: 
deux républiques, la Transalpine et la Cisalpine, 
n’en formèrent plus désormais qu’une sur un seul 
ordre de M. de Talleyrand, et auprès de ce nouveau 
gouvernement le directoire nomma ambassadeur Fou- 
ché (de Nantes), l’habile observateur, qui voulut as- 
surer quoique indépendance au nouvel État ; effort 
impuissant! le directoire, jaloux de tout pouvoir, 
révoqua Fouché , et désigna pour le remplacer le 
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commissaire Rivaud , dévoué à ce système de gaspil- 
lage el de despotisme qui marquait l’occupation fran- 
çaise. Antérieurement à Fouché , et sur un ordre 
singulier de M. Trouvé, commissaire du directoire, il 
y avait eu à Milan une révolution à la façon du 18 fruc- 
tidor; dispersion des conseils, nullité des assemblées 
primaires, violence contre le directoire italien (1). A 

( 1) Voici le ctirieox extrait d'une lettre adressée le IS fructidor, 
(1er seplemlire 179(1), aux deux conseils cisalpins, par l'ambassa- 
deur français, M. Trouve. Singulier temps que celui où M. Trouvé 
commandait à l’Italie 1 

« Une constitution trop souvent violée pour conserver quelque 
force; un gouvernement sans moyens, impuissant pour faire le bien 
et pour cmpêclicr le mal; une ailministration ruineuse et mal en- 
tendue : un état militaire nul et excessivement coûteux ; des nuances 
dans un Hélabreniciit effrayant ; point d’institutions républicaines; 
point d'éducation publi(|uc; de tontes parts de l'insubordination, 
de l’insouciance, des dilapidations impunies, en un mot la plus 
complète el la plus épouvantable anarchie, tel est le tableau que 
présente la république cisalpine. 

« La république française, votre amie, n’a pu voir qu'avec cflrui 
s’eiilr’ouvrir cet abinic. Vous êtes convenus de la grandeur des 
maux dont je vous ai tracé l'image; vous avez approuvé les disposi- 
tions salutaires que je vous ai indiquées, et cependant vous avez 
refusé d’cii faire usage; vous ne vous êtes pas crus revêtus d'un 
pouvoir siillîsant pour garantir la liberté de vos compatriotes ; vous 
avez refusé l’honneur d’opérer vous-mêmes la régénération de votre 
patrie; cb bienlc'csl la république française qui, par mon organe, 
SC charge ilc la sauver des désastres dont elle est menacée. 

« D’après cette détermination que vous m’avez forcé de prendre, 
citoyens législateurs, je vous déclare que je vais o|iércr des cbange- 
ments el dans votre constitution, cl dans votre guuvcrueiiicnt, et 
dans votre législation, et dans votre administration intérieure. Ne 
croyez pas que ce suit [lorler allciuteà votre indépendance; u'est- 
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Gènes, même système impérieux, accompagné des 
exigences d’argent et d’emprunt. A Rome, après l’in- 
vocation des mânes de Brutus et de Cassius, le gou- 
vernement tomba aux mains d’un régicide, du nom de 
Bassal, dont l’ignoble dictature s’appesantit sur l’an- 
tique ville des Césars. Ainsi était la tactique républi- 
caine en Italie : quelques tètes ardentes, désordonnées. 


ce pax, ao coniraire, lui rendre hommage que de l'empêcher d'ètre 
compromise?... » 

1 En vertu de celle singulière doctrine, M. Trouvé imposait une 

constitution à sa manière. 

• * Milan, lit fructidor an vi. 

R Le conseil des Jeunes, nommé, assemblé et institue par l'ordre 
de la répithlique française, au conseil des Anciens. 

« Considérant que la répiihliqiic française qui, par le moyen du 
général Bonaparte, avait donné une constitution A la république 
cisalpine, a cru devoir, pour la conservation et la félicité de cette 
même république, la modifier dans quelqiica-iines de ses parties; 

a Considérant que cette même conslitution modifiée a été reçue 
d’une manière plus authentique par les conseils législatifs, afin de 
la promulguer dans toute la république, a résolu : 

« Art. 1<'. La constitution , remise d'une manière aulbcntiqoe 
par l’ambassadeur de la république française aux deux conseils lé- 
gislatifs, sera publiée dans toute la république. 

« II. La constitiilion susdite est dorénavant la seule loi fonda- 
mentale de toute la république. 

« * ScABAMiLi, président. , 

s Le conseil des Anciens, nommé, assemblé et constitué par 
l’ordre de la république française, approuve, 
c Sijfné : Stibicxlli, président. 

a Approuvé par moi, ambassadeur de la république française. 

•I Siÿné : Tsoovk . s 


Digitized by Google 


«36 l'eorope pendant la révolution. 

avaient rêvé la liberté, et ils trouvaient en échange le 
plus dur, le plus triste des jougs de l’étranger; le 
désordre imposait sa loi à un un autre désordre ; l’avi> 
dité faisait do pillage on système. 

La protection organisatrice de Bonaparte avait cou- 
vert le sceptre de la maison de Savoie, à la fin de la 
campagne d’Italie. Cette noble maison qui avait pro- 
duit les prince Eugène, les Charles-Emmanuel, valait 
bien par son origine et son courage quelques républi- 
cains heureux dont la fortune secondait l’épée. Telle 
n’était pas depuis une année la politique du directoire, 
de ses généraux, de ses ambassadeurs, de scs commis- 
saires. On a déjà exposé dans ce livre la manière de 
procéder des agents do directoire auprès des cours où 
ils résidaient; si dans ces pays il y avait des brouillons, 
des agitateurs, ceux-ci trouvaient appui et protection 
auprès des ambassades françaises ; s’il réussissaient 
dans leurs complots, sans hésiter on reconnaissait 
la nouvelle révolution comme un fait accompli ; s’ils 
échouaient, et que le gouvernement légitime voulût 
agir pour la répression, alors l’ambassadeur lui impo- 
sait des amnisties, des pardons, et pour dire tout en 
un mot, l’impunité absolue des coupables, sans comp- 
ter les petites espérances d’avenir pour la démocratie. 

A Turin, le directoire avait désigné pour représen- 
ter la république le littérateur Ginguené, l’ami de 
Chénier, l’un des esprits gâtés par le xviii° siècle qui 
avaient pris en haine toutes les choses nobles, saintes, 
élevées. M. de Talleyrand Tavait choisi parce que , 
protégé par M"* de Staël et Benjamin Constant, il fal- 
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lait assurer à M. Ginguené une situation, et on l’avait 
envoyé à Turin avec sa femme, bourgeoise un peu ri- 
dicule, imposant son costume de grisette, sont pet-en- 
l’air, à la noble cour de Savoie : les gens mal appris 
croient se grandir toutes les fois qu’ils abusent de la 
force pour insulter les costumes et les manières d’un 
monde supérieur. Indépendamment des caprices de 
l’ambassadeur, il y avait encore à ménager, pour la 
cour de Savoie, l’autorité militaire des Français en 
pleine possession des forteresses de Coni, d’Alexan- 
drie, de Tortone, et qui de là envoyaient leurs ordres 
à Turin; celte autorité fantasque, tracassière, ne lais- 
sait aucune liberté aux gouverneurs civils des pro- 
vinces : qu’elle fût exercée par les généraux Brune, 
Joubert ou Grouchy, c’était la même voix de comman- 
dement qui ne respectait ni le diadème flétri par les 
malheurs, ni la foi politique solennellement engagée 
dans les traités. 11 n’y avait donc plus de chevalerie 
pour les vieilles traditions du passé! 

Le royaume de Piémont se trouvait enlacé par deux 
républiques, la Cisalpine au nord et la Ligurienne au 
midi; dans son sein, il existait un parti patriote et 
agitateur qui voulait suivre l’élan démocratique de 
l’Italie, secondé en cela par une propagande active, ar- 
dente, qui avait son principe et son origine à Milan, 
à Gênes. Â chaque incident, une révolte éclatait dans 
une ville, dans une province du Piémont; les rebelles, 
sûrs de l’impunité, trouvaient toujours asile dans les 
démocraties environnantes. Le gouvernement piémon- 
tais avait d’abord déployé une certaine ardeur de ré- 
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pression ; mais ambassadeurs , généraux de la répu- 
blique française intervenant sans cesse, exigeaient 
des amnisties (1), encourageaient sous main toutes les 
tentatives. Le marquis de Saint-Marsan se plaignait-il 
au nom du roi près du directoire? M. de Talleyrand 
désavouait l’intervention républicaine, et les désor- 
dres recommençaient. 

On en vint à ce point de désorganisation , que le > 
roi demanda lui-même une garnison française dans la 
forteresse de Turin, afin d’apaiser les tumultes; or, 
loin de donner aide à la royauté, les commandants de 


(1) Lettre patente du roi de Sardaigne, du l*' juillet 1798. 

« Charles Emmanuel. 

U Après tous les traits de clémence souveraine par lesquels nous 
avons déjà invité les transfuffes et insurgcnls qui tentaient d’enva- 
liir nos provinces limitrophes, à rentrer dans leurs devoirs, nous 
nous sommes maintenant disposés, par éqard particulièrement pour 
la république française, qui y a employé sa médiation, à leur accor- 
der une amnistie complète et générale , avec les déclarations sui- 
vantes : c'est pourquoi, par les présentes, de notre certaine science 
et autorité royale , et de l'avis de notre conseil ; 

« lo Noiisaccordons une amnistie complète, entière et absolue à 
tons ceux indistinctement , tant sujets qu'étrangers, qui ont pris 
part, soit directement, soit indirectement, aux insurrections sur- 
venues dans nos Etats, on qui, par le passé, à cau.se de leurs opinions 
politiques, se sont trouvé'S enveloppés dans quelques procédures 
criminelle.s. 

a. 2° En conséquence, les procès qui ont été formés, ainsi que 
les arrêts prononcés sur ces faits seront abolis; un remettra d'abord 
en liberté ceux qui se trouvent arrêtés pour ces causes, et on se 
désistera pour tous indistinctement de toute procédure ulté- 
rieure. » 
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j^rnison fraternisaient avec le parti démocratique. 
Il faut lire, dans la correspondance confidentielle du 
général Grouchy avec le directoire, par quelle triste 
et perfide politique on parvint à briser le sceptre dans 
les mains d’une glorieuse race: il y eut de la brutalité 
et de la ruse à la fois ; et il fallait un étrange oubli de 
ce qu’on devait à l’illustration et au malheur pour se 
permettre une si triste conduite. Le roi abdiqua cette 
couronne qu’il ne pouvait plus porter sans honte ; un 
gouvernement provisoire fut créé à Turin, le parti de 
la république demeura maître de la situation et du 
pouvoir, comme à Rome, à Milan, à Gènes , pour un 
temps, hélas ! trop long ; le blason de Savoie, si noble, 
si glorieux, fut livré à la brutalité des rustres et des 
insolents (1) : situation au moins nette, car il vaut 
mi^ux l’abdication d’un pouvoir que son abaissement 
et sa honte; il vaut mieux n’être plus rien, que d’exis- 
ter sous des conditions humiliantes. 

Ce qui se passait en même temps à Florence don- 
nait la mesure de l’espèce de soumission que la répu- 

(1) Au quartier général de Tarin, le 20 frimaire an vu 
(10 (Iccenibrc 1798). 

Le général en chef ordonne que le présent acte soit imprimé 
dans les deux langues pour èire publié. 

« Art. I*r. Sa Majesié déclare renoncer à l’exercice de tont pou- 
voir, et avant tout, elle ordonne à tousses sujets, quels qu’ils 
paissent être, d’obéir an gouvernenicnl provisoire qui va être établi 
par le général français. 

s II. Sa Majesté ordonne à l’armée piémontaise de se regarder 
comme partie intégrante de l’armée française en Italie, et d’obéir à 
son général en chef comme à elle-niéme. » 

^ TOUS VI. 12 
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bliquc française exigeait des princes, ses vassaux. Nul 
n’avait plus concédé que le grand-duc de Toscane, le 
premier des princes qui avait traité avec la république 
française et l’avait hautement saluée : quelle satisfac- 
tion lui accordait cette république en échange? Les 
Français, maîtres du port de Livourne, poussaient 
leurs avant-postes jusqu’à Castel del Bosco, à quel- 
ques lieues de Florence. Dans la Toscane, comme dans 
le Piémont, il y avait un parti patriote, prêt à prendre 
les armes, secondé précisément par les demi-brigades 
sous le drapeau tricolore, qui demandaient sans cesse 
pourquoi l’exemple de Gênes, de Milan, n’était pas 
imité par le peuple de l’Étrurie. 

Avec quelle hauteur le directoire ne traitait-il pas 
les envoyés de la Toscane ! Le comte Carletti (il y 
avait trois années déjà] , fort partisan au reste des 
idées françaises , et représentant du grand-duc à 
Paris , avait demandé dans une lettre bien humble , 
bien abaissée (1) , l’autorisation de faire une visite à 

(1) Lettre de df. de Carletti au ministre de l'intérieur 
(27 décembre 179S). 

« Pardon , citoyen ministre, si je tous écris confidentiellement 
CCS deux lij^ncs. Dans l'instant , une heure et demie après midi , on 
vient de me dire que la fille de bonis XVI va partir. Je ne 
demande pas votre secret, je vous répète franchement le mien. 
Comme seul ministre étranj(cr en Franee, qui représente un souve- 
rain parent de la susdite fille de Louis XVI, je crois que si je ne 
cherchais par des voies directes à faire une visite de compliments à 
la prisonnière illustre, en présence de tous ceux qu'on jugerait d 
propos , je m'exposerais à des reproches et à des tracasseries , d'au- 
tant plus qu'on poorrait supposer que mes opinions politiques 
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la fille de Louis XVI qu’on allait échanger (en 1795) 
contre MM. de Séinonville et Maret, livrés par l’Au- 
Iriche. A la réception de celte lettre, le directoire prit 

m'oiil sui'^éré de me dispenser de cet acte de devoir. An reste, 
quelle que soit voire délerniinalion ou du {roiivcrncnient français, 
sur l’enlretien que j'ai en avec vous sur cet objet, je la respecirrni 
tans murmurer, et je me permettrai seulement de faire connaiire 
à qui il appartiendra, que je n'ai pas manqué d'insister, sans pour- 
tant présenter aucune demande officielle. 

a Recevez , ci ioyen , l'assurance de ma parfaite considération . 

a CtULITTI. » 

Arrête du directoire exécutif concernant M. Carletti. 

« I.e directoire exécutif, après avoir pris connaissance d'une 
note de SI. Carletti, ministre do (jrand-diic de Toscane près la 
république française, adressée an ministre de l’intérieur, en date 
du 29 novembre I79S, vieux style, répondant au 8 frimaire pré- 
sent mois, par laquelle SI. Carletti demande à rendre ses devoirs à 
la fille de Louis XVI avant son départ , arrête qu’à compter de ee 
jour, toute conimiinication officielle cessera entre M. Carletti et le 
{gouvernement français, et néanmoins que le ministre des relations 
extérieures continuera de communiquer avec la légation toscane, 
par l’organe du premier secrétaire de légation qui sera considéré 
comme chargé d’alTaires pour tous les objets qui peuvent intéresser 
les deux nations. Arrête , en outre , que copie de la note de SI Car- 
lelli et de la réponse du ministre de l'intérieur, sera officiellement 
communiquée par le ministre de la république française an grand- 
duc de Toscane, en l’assurant que toutefois la démarche du {{ou- 
vernemenl français est entièrement personnelle à SI. Carletti; que 
le directoire espère qu’elle n’allércra en rien la bonne union et 
rinlclligence qui règne entre les deux gouvernements; que, de son 
côté, le directoire maintiendra religieusement le traité d’alliance et 
d'amitié qui existe entre la république française et Sun Altesse 
Royale, et qu'enfin il verra avec plaisir que Son Altesse lui envoie 
tout autre ministre que M. Carletti |K>ur continuer et resserrer les 
liens de cette alliance. » 
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un arrêté hautain, par lequel il cessait de reconnaître 
le comte f,ar}etti comme envoyé de Toscane, lui en- 
joignant de quitter Paris sous trois jours : les régi- 
cides ne pouvaient souiTrir un dernier hommage à la 
fille du roi qu’ils avaient égorgé. La Toscane obéit 
encore; malgré cet outrage, un nouvel envoyé fut 
désigné pour Paris. C’étaient , à chaque événement, 
d’impérieuses exigences; aujourd’hui, c’est Livourne 
qu’il faut livrer aux troupes républicaines; demain , 
c’est un emprunt que la Toscane doit garantir ; les 
ports de l’Elrurie ne doivent plus désormais servir 
d’asile, même dans la tempête, aux vaisseaux anglais. 
Au moindre manquement à ces ordres formels , on 
menace d’une révolution violente, désordonnée. Jus- 
qu’ici le grand-duc de Toscane avait tout soull'erl; afin 
d’éviter une rupture avec la république française , il 
s’était même froidement posé avec l’antique famille 
autrichienne, dont il était un des plus illustres reje- 
tons. Cependant le joug pèse et devient de plus en 
plus exorbitant; le grand-duc arme, se rapproche 
secrètement de la cour de Vienne et des Anglais; des 
événements nouveaux vont surgir pour l’Italie ; la 
Toscane seule est prêtes fournir 45,000 hommes, si 
l’indépendance du pays éclate contre le joug des Fran- 
çais; de grandes choses se préparent, et on le sait à 
Florence. N’y a-t-il plus pour elle d’espérance de re- 
couvrer sa liberté ? 

De Naples doit partir le mouvement qui menace la 
domination française en Italie. L’ambassadeur Carat 
avait prévenu le directoire, dans ses dépêches acadé- 
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iniques , qu’il se passait quelque chose d’étrange h 
Naples : le roi semblait être animé d’une ardeur toute 
belliqueuse; la reine Caroline, l’intelligence forte de 
cette cour, lady Hamilton, si ardemment passionnée, 
avaient pris la haute direction de la politique dans le 
gouvernement ; le ministre Acton , l’homme capable , 
ne s’était retiré que pour la forme; lui seul était coih 
sulté pour les levées d’hommes, d’argent, et l’organi- 
sation militaire s’élevait déjà à quarante mille hom- 
mes actifs ; les troupes s’exercaient comme si une cam- 
pagne était imminente; on passait journellement des 
revues sur la Chiaja; le seul quartier d’infanterieet de 
cavalerie, à Portici, comptaitcinq régiments au complet. 

Quand l’ambassadeur avait voulu faire quelque 
observation, on l’avait écouté à peine; ce n’était plus 
le même langage , la même soumission , les mêmes 
ménagements. M. Carat attribuait cette modification 
du système politique à certains rapports secrets et 
incontestables qui s’étaient engagés entre la reine 
Caroline et la cour de Vienne : les courriers se suc- 
cédaient comme si quelque événement d’une nature 
grave allait éclater. Quelques jours après, la légation 
française fut témoin d’un spectacle d’ivresse et de 
triomphe, bien capable d’humilier un juste et noble 
orgueil de nationalité : le fort Saint-Elmc signala une 
voile, puis deux, sous pavillon anglais, entiii le beau 
vaisseau de Nelson lui-même. L’amiral, vainqueur 
d’Aboukir, venait pour ainsi dire déposer sa couronne 
aux pieds de lady Hamilton, souveraine; cet hom- 
mage chevaleresque produisit quelque chose de magi- 

1 - 2 . 
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que et de triomphal sous le beau ciel de Naples, dans 
ce golfe peuplé des Iles merveilleuses d’Ischia, de 
l*rocida , de Capri, et bientôt couvert d’une myriade 
de canots, de chaloupes pavoisées aux couleurs de 
Naples et d’Angleterre. La réception de l’amiral tint 
de la féerie ; ce furent des bals, des fêles splendides, 
depuis la délicieuse côte de Caslellamare jusqu’à Pau- 
silippe et Cbiaja; Nelson en était partout le héros, et 
les Anglais furent accueillis par le peuple comme des 
libérateurs et des auxiliaires. 

Qu’on s’imagine la position de M.Garatà Naples, en 
face de ces fêles, à l’occasion d’une vicloire anglaise ; 
c’élail unesorle d’oulrage à sa mission. La république 
avait imposé au roi de Naples la condition essentielle 
de ne recevoir aucune voile de guerre britannique dans 
ses ports, et ici non-seulement les Anglais étaient 
reçus, mais on les fêtait comme des amis et des alliés ; 
NcKson restait maître des affaires du royaume ; la reine, 
si profondément ennemie des F rançais, dirigeait toutes 
les forces napolitaines contre eux. En réponse aux 
notes pressantes de l’ambassadeur , la cour de Naples 
se bornait à développer des moyens dilatoires et des 
explications qui n’en étaient pas : « Si les Anglais 
étaient entrés dans le golfe, c’est qu’ils avaient forcé 
les mêles : pouvait-on leur résister ? Si le peuple de 
Naples fêtait lord Nelson, est-ce qu’un gouvernement 
est maître de l’enthousiasnae d’un pays? » M. Carat 
vil. sa contenance si dilTicile, qu’il demanda son rappel, 
et le directoire désigna pour le remplacer un autre 
régicide, Lacombe Saint-Michel. 
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Il se passait alors un fait insultant pour les cou- 
ronnes; c’était comme une menace de destruction et 
de mort : le directoire partout ne désignait que des 
régicides pour représenter la république auprès des 
rois; ce pouvait être une raillerie atroce que la fai- 
blesse subissait un moment, mais quand elle pouvait 
repousser cette insulte, elle n'hésisait jamais. Lacomhe 
Saint-Michel (1), ancien ofiieier du génie, écrivit de 

(I) Lettre de Lacombe Saint-Michel au marquis de G alla , 
ministre des affaires étrangères à Naples (Rome, 20 sc[>- 
leiiibre 1798). 

« MonMeiir le marquis, nommé |>ar iiioii (rouTeruement amlias- 
sadeiir â la cour du roi des Dciix-Siciles , dilTérciils obslacics m'ont 
nnpéelié de m'y rendre jiisi|u'à ce nioincnl , j'ai écrit de tiénrs , 1e 
18 rriiclidor dernier, au citoyen l.acliaisc, charjjé d'affaires en nom 
absence; je connais son cxaclilude; s'il eût reçu ma leltre, il 
in'eîil ié|iondu à mon arrivée à Ruine , ainsi que je l'en avais prié. 
J'ai donc lieu de croire que dans l'espace qu'elle a parcouru , ma 
leltre a été interceptée : je prends toutes les précautions pour que 
celle que j'ai rbonneur de vous écrire ne le soit pas; j'ose vous 
prier de faire remettre l'incluse au riluyen cliargé d'affaires de la 
république française; elle a pour objet de tous prévenir ofliciclle- 
mcnl de mon arrivée, cl de demander les passe-ports d'usage, pour 
inc rendre sans délai au poste qui m'a été assigne par mon gouver- 
iicinenl. 

(1 Je vous prie, monsieur le marquis, d'agréer de ma (>art les 
senlimenls de la plus haute considération. 

« l.SCOUBK SsINT-MiCBXL. » 

K P. S. Si, malgré les précautions que je prends, ma lettre ne 
TOUS parvenait pas, ce que j'augurerais de votre silence, j'ai l’hon- 
neur de vous prévenir, monsieur le marquis, que, pressé d'obéir 
aux ordres dn directoire exécutif , je me rendrai de suite à Naples, 
où rien qu’une force majeure ne peut m’cnipêchcr d’arriver, s 


Digitized by Google 



156 l’eLROPE pendant I.A DÉVOLUTION. 

Rome, d’un ton fort hautain , au ministre des affaires 
étrangères de Naples qu’il attendait un passe- port 
pour SC rendre à sa destination ; que si on le lui refu- 
sait, il y irait néanmoins, parce qu’il en avait l’ordre, 
la force seule pouvant le repousser. A cette demande 
hautaine, on ne fil qu’une réponse évasive, et Lacombe 
Saint-Michel vint à Naples; il put voir que les événe- 
ments marchaient en dehors de l’influence française. 
Tout relenlissail même du bruit d’une guerre forte et 
immédiate, secondée par toutes les puissances de l’Eu- 
rope. 

La cour de Naples venait de conclure une série de 
traités qui la faisaient entrer pleinement dans la coali- 
tion de l’Europe : l’un, avec la Russie, prometlaitappui 
dans la guerre; l’autre, de subsides, avec rAnglclerre, 
lui assurait la protection de la flotte britannique; le 
troisième enfin, antérieur et très-secret, avec l’Autri- 
che alors en pleine paix avec la république française, 
stipulait néanmoins une alliance offensive et défen- 
sive (1). Naples, par un effort démesuré , portait son 


(I) I.c traité secret (l’alliance de la cour de Naples avec l’Aiitri- 
eliu Tut signé à Vienne, le 19 mai 1798, par le baron de Tlingiil et 
le due de Cainpo Cbiaro : « l.’Eiiiprrciir et le roi ayant pris en 
considération la rapidité avec laquelle les événements se succèdent 
depuis quelque temps, la nécessité urgente de se prémunir contre 
les suites rnnestes de nouveaux troubles qui pourraient agiter ri.n- 
rope et l'Ilalie en particulier, LL. MM. Impériale cl Sicilienne, 
réunies d’ailleurs par les liens du sang les plus étroits, ont cru 
devoir SC concerter daiiscette circonstance sur les mesures relatives 
au maintien de la tranquillité publi((uc et à la sûreté commune de 
leurs peuples et de leurs Étals. » En conséquence les deux puis- 
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armée à 50,000 hommes ; le trésor royal avait plus 
de 10 millions de ducats en espèce; on pouvait orga- 
niser des magasins, des parcs d’artillerie; la flotte 
anglaise protégeait les côtes, et un mouvement mili- 
taire autrichien, dans le Milanais et les légations, se- 
conderait les eflorts des Napolitains. On attendait à 
Naples l’officier supérieur que le conseil aulique con- 
sidérait comme un habile organisateur militaire, le 
général Mack, qui déjà s’était mêlé à tant de plans de 
campagne; sa réputation l’avait précédé auprès du 
roi, et ce fut de concert avec Nelson, le chevalier Ha- 
milton, et un émigré de distinction, le comte Roger 
de Damas, que les dispositions furent prises pour une 
guerre d’Italie. 

sances g’eiiga{);eaieiit à conserver sur pied, savoir : l'Empereur, 
toixanie mille hommes dans l'Italie et dans le Tyrol, et le roi 
trente mille hommes sur les frontières du royaume les plus rappro- 
chées des possessions autrichiennes. En cas de danger, le nombre 
des troupes stipulées devait être porté è quatre-vingt mille par • 
l'Empereur, et à quarante mille par le roi des Deux-Sieilcs. 

Le traité avec la llussie fut signé à Saint-Pétersbourg, le 29 novem- 
bre, parle duc de Serra Capriola , cl !UM. de Bezborodko, de 
Kotsebubey et Galitzin. lndé|H'ndammcnt de l'appui stipulé de la 
flotte russe unie à celle de la Porte dans la Rlédilerranée , Paul 1" 
s'engageait i fournir au roi des Denx-Sicilcs un secours <le troupes 
de terre, consistant en neuf bataillons d'infanterie, l'artillerie 
nécessaire et deux cents cosaques. 

Celui avec l'Angleterre fut signé à Naples, le le rléccmbre, par- 
le marrpiis de Gallo et le chevalier llamilton. L'Angleterre s'enga- 
geait è entretenir dans la Méditerranée, jusqu'à la paix, une flotte 
su|)érieiire à celle «le renncnii. Le conlingcnt maritime du roi de 
Naples était stipulé , et tout commerce avec la France était désor 
niais interdit à scs sujets. 
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Naples devait prendre l’iniliative dans ce système 
d’indépendance , en marchant sur Rome , république 
éphémère, qui tomberait au premier son des cloches 
des basiliques. En même temps, une expédition an- 
glo-napolitaine, débarquée au port de Livourne, sou- 
lèverait la Toscane; le grand-duc , à la tête de quinze 
mille hommes, joindrait ses troupes aux Napolitains. 
A peine aux frontières du Milanais, les Autrichiens 
apparaîtraient en ligne par une marche rapide sur 
r.\dige, et donnant ainsi la main aux Anglais de 
Livourne, aux Napolitains de Rome , et aux Toscans, 
on soulèverait les Piémonlais, si mécontents des hau- 
teurs militaires des Français. Ainsi l’Italie serait 
délivrée par l’impulsion généreuse de l’armée de 
Naples et l’appui de l’Autriche. 

Ce vaste plan exigeait plusieurs conditions de suc- 
cès, et par-dessus tout le concours actif, immédiat de 
l’Autriche; le général Mack, commandant supérieur 
de Tarmée napolitaine, était bien envoyé par le cabi- 
net de Vienne, mais ce n’était pas ici la guerre encore. 
L’Autriche avait des motifs pour retarder l’exécution 
de ses projets de campagne : elle espérait que , par 
la seule menace de la marche des Russes, elle amène- 
rait le directoire à de grandes concessions en Ralie , 
telles que l’abandon de Mantoue, du pays des Gri- 
sons ; et depuis la chute de la maison de Savoie, elle 
souhaitait le Milanais en échange du Piémont, dont la 
* république française aurait la souveraineté. A cet 
effet, M. de Thugut était venu à Naples pour retarder 
la marche des troupes royales, jusqu’à ce que la cour 
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de Vienne fût entièrement préparée ; il vit la reine 
Caroline et lady Hamilton , pour leur communiquer 
confîdentieliemcnt les desseins de sa cour, et la néces- 
sité d’un peu de patience; il trouva partout une 
exaltation immense, des folies chevaleresques de con- 
quêtes et de combats, comme le soleil de Portici sait 
en inspirer. De jeunes princes napolitains, chevaliers 
de la reine, levaient à leurs frais des régiments de 
cavalerie ; on voulait la guerre comme aux temps des 
tournois et des grandes joutes. Des renseignements 
positifs disaient le petit nombre de troupes françaises 
que l’armée napolitaine allait trouver devant elle : 
Rome n’était défendue que par deux divisions répu- 
blicaines, et il n’y avait de force réelle que dans le 
Milanais; en opérant avec rapidité, on pouvait, à la 
faveur de l’insurrection surtout, accomplir une cam- 
pagne avant même que les Français pussentse rallier 
et se reconnaître. Tel est en général l’esprit napolitain, 
bouillant, enthousiaste, et découragé au moindre re- 
vers. Les troupes, parfaitement organisées, comptaient 
malheureusement des olficicrs mous, corrompus par 
les doctrines répnblicaines,ou engagés dans de secrètes 
trahisons. Le roi commandait l’armée en personne; 
le général Mack dirigeait les mouvements de stratégie, 
et l’on ne pouvait lui refuser un certain génie militaire 
pour la conduite d’une campagne; il y avaitdu brillant 
souvent dans ses combinaisons, seulement il connais- 
sait mal les troupes qui devaient exécuter ses ordres. 

Le plan des Napolitains était d’envahir les États 
romains si étrangement organisés en république. 
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Leur armée était de cinquante mille hommes, formé» 
en trois grandes divisions : la droite devait pénétrer 
par les Abruzzes , sous les ordres du lieutenant 
général Micheroux ; la gauche , sous le comte Roger 
de Damas (t), opérerait par Terracine ; le centre 
marchait par la grande route sur Rome , conduit 
par Mack lui-méme; artillerie, cavalerie, infanterie, 
tout était magnitique à voir, par la richesse et la 
somptuosité des costumes : il semblait que ce fût une 
forte armée destinée à traverser le monde. 

Quelle résistance pourrait-elle trouver, au reste, 
en Italie? La population était pour une insurrection 
contre les Français; on avait blessé ses croyances, ses 
souvenirs , ses habitudes ; les soldats républicains 
violentaient le foyer domestique, et ils n’étaient plus 
en force pour comprimer la multitude même à Rome. 
Le général Championnet (2) , caractère antique , 

(I) Le comte Boger de Damas , né en 176S, fnt inscrit, dès l’âge 
de douze ans , sur le contrôle des ofliciers du régiment du roi, dont 
son oncle élail colonel. Après lu p.nix de 178it, l'inaction où se 
trouvait la France le détermina à prendre du service en Bu.ssie, 
d.ins la guerre contre les Turcs, où il obtint la croix de Saint- 
George, et en 1787 le grade de colonel. En 1701, il vint offrir ses 
services aux princes français à Coblenlz ; choisi par le comte d’Ar- 
tois pour son aide de camp, il le suivit dans la campagne de 1792. 
En 1798, il reçut le commandement d’une légion de son nom. L'ar- 
mée de Coudé étant passée en 1708 â la solde de la Russie, il céda 
néanmoins aux instances do roi de Naples, qui lui offrait une divi- 
sion sous les ordres du général Mack. 

(1) Jean-Etienne Championnet , né à Valence en 1762, s'engagea 
dans les gardes wallonnes, et servit au siège de Gibraltar. A la révo- 
luiion, il fut nommé commandant d’un bataillon de volontaires 
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commandait à seize mille soldats français, italiens ou 
polonais, dispersés dans l'aride campagne de Rome. 
Sous lui brillait un brave et digne divisionnaire, 
Macdonald , gentilhomme d’Écosse , d’une de ces 
illustres familles qui étaient venues chercher un refuge 
avec les Stuarts sur le sol hospitalier de la France. 
Singulière fortune pour lui que de se trouver au 
milieu des bandes démocratiques : un jacobite parmi 
les saints de Cromwell ! A Rome , il y eut donc un 
moment d’hésitation dans la petite armée républicaine. 
Championne! fit tirer le canon d’alarme ; le château 
Saint-Ange, approvisionné par des réquisitions immé- 
diates, fut confié à un brave chef de bataillon du nom 
de Valterre, et le général se mit lui-même à la tête de 
sa petite armée. 

L’aspect géographique du royaume de Naples suffit 
pour constater la position dangereuse d’une armée 
française à Rome, cernée et entourée par des colonnes 
ennemies. A sa droite vers l’Adriatique , le territoire 
napolitain déborde tout l’État ecclésiastique, et donne 
pour ainsi dire la main à la Toscane; Rora&est très- 
avancée au centre. Jamais donc la situation d’une 
armée n’avait été plus compromise que celle de Cham- 
pionnet. Protestant en vain contre l’irruption napoli-» 
taine, on lui répondit avec assez de hauteur : « Aucun 
traité ne reconnaît la république romaine ; le séjour 

nationaux, qu’il conduisit A l’armée du Rhin, puis à celle de la 
Moselle sous Hoche. Il fut Tait {{éiiéral de division , cl fit partie de 
l’année de Sambre-ct-Mcuse de 1794 et 1797. C’était un hointne 
intègre et austère. 

CSPSFIGI X. T. Tl. 13 
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des Français sous le Gapilole, l’expulsion du pape de 
ses États, sont des violations manifestes du traité de 
Campo-Formio; les Napolitains somment les Français 
d’évacuer Rome et de se retirer dans la Cisalpine; le 
roi de Naples n’occupera Rome que pour restituer la 
grande cité au saint-père (1). » Cette déclaration était 

(1) Proclamation du roi de Naples en entrant sür le territoire 
pontifical. 


a Ferdinand IV, par la grâce de Dieo , roi des Deuz-Siciles, etc. 

K Depuis le corauiencement des révolutions politiques qui ont 
détruit toute espérance de tranquillité dans diverses parties du 
monde, nous nous sommes appliqué à pourvoir avec soin â la 
sûreté de nos domaines royaux; nous en avons éloigné les séducteurs 
et leurs maximes pernicieuses ; nous avons réorganisé et accru nos 
armées , resserré le nœud de nos alliances avec les puissances amies, 
stipulé un traité de paix avec la république française, épuisé tons 
les autres procédés pacifiques; cl cependant nous nous trouvons 
dans la dure perspective d'un danger qui menace la paix et l'inté- 
grité de notre territoire, résullatdu bouleversement opéié dans le 
pays romain , qui touche nos limites , et des outrages qu'a essuyés 
la saillie religion catholique, outrages qui ont entrainé des dis- 
cordes civiles , des déprédations et des scènes de massacre. 

U Ces événements , réunis à l'invasion de Malle, qui est de notre 
mouvance royale ; aux continuelles menaces d'une invasion pro- 
chaine de nos propres domaines, contirmées par les préparatifs 
jnilitaires ; enfin , aux mouvements de troupes destinées à révolu- 
tionner notre royaume de Naples, nous ont contraint à prendre des 
mesures plus efficaces encore pour éloigner de nos Étals les dangers 
qui les menacent. C'est pourquoi noos nous sommes déterminé â 
faire avancer notre armée royale dans l'État de Rome, partout oii 
besoin sera , avec la volonté stable d'y rétablir la religion catholi- 
que, d'y comprimer l'anarchie, d'y terminer les désastres et les 
déprédations, d'y ramener la paix, et de le replacer sous le gou- 
vernement régulier de son légitime souverain, s 
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appuyée sur un développement de forces trop consi- 
dérables pour que le général Championnet osât d’abord 
la résistance ; il relut les instructions du directoire : 
en cas d’attaque subite des Napolitains , le général 
devait se retirer sur la république cisalpine, et là, 
s’appuyant sur le corps d’armée du général Joubert, 
il prendrait une forte initiative. 

Cette retraite trop précipitée et trop décisive ne 
convenait pas à l’ardeur de l’armée française ; le gé- 
néral se contenta d’évacuer Rome. On vit donc sortir 
de la porte du Peuple les deux divisions françaises, 
flerement, sans baisser la tête ; les débris de la répu- 
blique romaine , le sénat, les conseils , tout ce bagage 
de fonctionnaires improvisés , suivirent le général 
Championnet, et parmi ces enthousiastes républicains, 
deux jeunes princes , Santa-Croce et Borgbcse , dont 
les magniflques villas avaient servi aux fêtes , aux 
banquets de la nouvelle république. Le général Cham- 
pionnet n’alla pas au delà de Terni dans son mouve- 
vement rétrograde, position bien favorable, car elle 
commande à la fois à la Toscane , à l’État de l’Église 
età Naples dont elleformel’extrêmefrontière.Âpeine 
les derniers détachements des Français avaient-ils 
franchi la porte du Peuple, qu’on vit s’élever comme 
une noire poussière du côté du Vatican , au delà du 
Tibre ; des cris aigus se faisaient entendre, semblables 
au vent qui s’engouffre dans le Colisée, ou sous l’arc 
de triomphe de Titus au Campo-Vaccino. C’étaient les 
Transtévérins , si fidèles à l’Église, les vnfis Romains 
qui brisaient tes insignes de cette république imposée 
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par rélranger ; en un moment, les armoiries du saint- 
père furent restaurées sur tous les monuments pu- 
blics, et les Transtévérins purent saluer de leurs cris 
de joie l’armée napolitaine qui entrait dans Rome , 
rétablissant partout l’autorité pontifîcale. De temps à 
autre, et comme une dernière protestation de la valeur 
française , on entendait le canon du château Saint- 
Ange, qui faisait siffler quelques boulets sur le Tibre 
jusqu’à la Trinilà-de’-Monti ou à la villa Borghèse, et 
semblait dire: «Attendez, tout n’est pas Gni,laFrance 
est encore là. » Les Transtévérins restèrent maîtres 
de Rome, et des croix expiatoires s’élevèrent partout 
où le drapeau tricolore naguère se déployait au vent. 
De nouveaux cris de joie se firent entendre, lorsqu’on 
apprit que les Napolitains, unis aux Anglais, maîtres 
de Livourne , se portaient sur le flanc des Français 
concentrés à Terni. 

C’est sur Terni, en effet, que les colonnes du géné- 
ral Mack allaient maintenant se déployer; son plan 
vaste , parfaitement combiné , se résumait en cette 
seule stratégie : priver l’armée française de ses com- 
munications avec la haute Italie, empêcher sa jonction 
avec Joubert. En conséquence, sa droite se développa 
sur la route d’Ancône et de Maccrata , tandis que sa 
gauche allait, par Cività-Vecchia et Sienne, donner la 
main à la division anglo-napolitaine débarquée à Li- 
vourne; le centre prenait la route de Terni avec les 
meilleures troupes; les Français étaient ainsi coupés 
par des forces trois fois supérieures. Mais il se fit des 
actes d’une si grande faiblesse ou d’une trahison si 
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manifeste dans le camp napolitain, que le petit corps 
français, retranché à Terni, put reprendre l’offensive 
et se porter sur Rome ; on vit une seule demi-brigade 
faire mettre bas les armes à cinq mille hommes ; ici 
l’héroïsme, là le découragement. Les généraux du roi 
de Naples perdirent la tête. Honte et flétrissure à de 
vieux noms qui firent d’étranges lâchetés ! honneur 
au comte Roger de Damas, simple émigré, qui sauva 
sa division avec une persévérance, un courage admi- 
rable! Rome revit donc les Français , sa république, 
son sénat , ses tribuns , et les fêtes démocratiques 
recommencèrent au milieu des palais et des merveilles 
de la villa Borghèse. Le général Macdonald conçut 
une opinion si triste de cette armée de Naples , qu’il 
résolut de marcher sur San-Germano et Capoue, pour 
en finir avec ce gouvernement qui avait pris l’initia- 
tive contre Rome (1). 

(1) Le roi de Naples, à l'approche des Français, s'empresse de 
s'adresser à ses bons sujets les lazzarôui. (il) décembre 1798.) 

« !Hes chers féaux et amés sujets , 

« A peine ai-je vu que l'ennemi .se dirigeait pour attaquer mes 
États, que je suis aussi venu au milieu de vous pour pourvoir éner- 
giquement à votre défense, et disposer les moyens les plus efficaces 
pour conserver la religion , l'honneur, la vie, et vos propriétés. Je 
suis allé moi-iiiêiiie au-devant du danger pour vous éviter ces pertes 
que les ennemis de la religion et îles trônes avaient dès longtemps 
décidées. Le salut commun dépend mainlciiaut de vous, mas Ircs- 
chers et fidèles sujets. L'ennemi n'est qu'en très-petit nombre; si 
vous le voulez, vous serez sauvés. Que tous ceux qui ont du courage, 
qui aiment Dieu et notre sainte religion et ce qu'ils possèdent, 
prennent donc les armes pour sc défendre. Rappelez-vous que des 

. J3- 
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La population du royaume de Naples ne se com- 
pose pas d’une même classe, d’un même sang, d’une 
même nature de peuple; ce qu’il y a de national, 
d’inhérent au sol, de courageux, ce sont les lazzaroni 
et les paysans des Abruzzes; paresseux sous le soleil, 
il y a dans ces cœurs de l’enthousiasme , de la foi et 
un amour indicible du sol ; les rocs des Abruzzes, les 
dalles de Sainte-Lucie , sont pour eux la patrie, forte 
- image qui préoccupe leur sommeil et colore leurs 
rêves. La classe bourgeoise et commerçante de Naples 
compte un grand nombre d’étrangers, d’avocats, d’in- 
dustriels actifs et surtout de chirurgiens , barbiers , 
tailleurs , un peu cosmopolites et jaloux des classes 
supérieures. La noblesse, comme l’aristocratie de 
l’Europe, s’élait corrompue aux leçons du xvm® siè- 
cle, et parmi le clergé même, il y avait des partisans 
de la révolution française. 


milices provinciDies prn nombreuses, mais braves, levées à la bâte 
et tirées de la cbarrue, ont maintenu sur la tète de mon auguste 
père la couronne des royaumes qu'un ennemi habile et expérimenté 
voulait lui ravir. Jamais le Napolitain ne fut poltron ; et aujour- 
d'hui qu'il s'agit de la cause de Dieu, de voire roi et de la vôtre 
même, vous pourriez vous laisser vaincre I Non, mes amis, mes 
frères , non, ne vous faites pas illusion ; si vous n'accourez pas pour 
vous défendre, vous perdrez tout, la religion, la vie; vous verrez 
déshonorer vos épouses, et vos filles, et vos sœurs. Levez vous 
<lonc, mes fidèles sujets, armez-vous, défendez-vous; marchez 
bravement contre l’ennemi , cmpcchez-lc d'entrer dans le royanme, 
ou faites qu’il y trouve la mort. Marchez, appelez à votre aide notre 
grand protecteur saint Janvier ; ayez confiance en Dieu , qui pro- 
tège toujours la cause pour laquelle chacun de vous doit coinbatlre, 
à moins qu'il ne veuille renier sa foi. » 
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A Naples, depuis longtemps une conjuration révo- 
hitionnaire menaçait la royauté pour lui substituer la 
république parthénopéenne, mot antique qui plaisait 
aux fils de Procida. Ici , c’était l’avocat Fasuolo ; là, le 
médecin Dominico Cirillo, le président Flavio Pirelli ; 
dans la noblesse, les princes de la Rocca et de la To- 
rella ; parmi le clergé, l’ardent franciscain Bellona, le 
curé de Procida ; et pour que rien ne manquât à cette 
conjuration, des femmes même s’y étaient mêlées, 
telles que l’ardente duchesse de Casano-Serra,ctpuis 
Éiéonora Francesca, poëte, improvisatrice, qui sur les 
rochers de Sorrente, de Capri, d’Iscbia et de Pozzuoli, 
faisait entendre les mâles accents de sa muse républi- 
caine ; Éiéonora l’inspirée, qui ceignait son front 
d’une couronne de buis sacré sur les ruines de Pom- 
péi. Quand les Français, maîtres de Rome, déployèrent 
leurs colonnes sous le général Championnet au delà 
de Ponte-Corvo et de Gaëte, une terreur panique sai- 
sit la cour de Naples, et le roi hâta son embarquement. 
Nelson prit à son bord la royale famille, lady llamil- 
ton, et Naples fut abandonnée aux partis qui allaient 
se heurter bientôt d’une manière sanglante. 

Il y a chez toutes les nations une^ classe spéciale- 
ment attachée au sol, c’est le peuple; il y soulTre, il 
y meurt, mais il déteste l’étranger; il porte avec lui- 
même sa gloire, son honneur; il ne veut pas que ce 
sol sacré soit souillé par l’ennemi ; la patrie fait peu 
pour lui , et il fait tout pour la patrie. Ainsi ce ne 
furent ni les nobles, ni la bourgeoisie, qui prirent les 
armes pour défendre Naples , mais les paysans des 
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Abruzzcset les lazzaroni ; l’insurrection gronda autour 
des Français, plus menacés peut-être alors qu’au mo- 
ment où Rome tombait au pouvoir de quarante mille 
Napolitains de troupes régulières. 

Qu’on se représente, en effet, les Abruzzes héris- 
sées de paysans en armes, de bandes courageuses qui 
pillaient les équipages , attaquaient les soldats isolés, 
de manière à compromettre à chaque instant le salut 
de quelques mille hommes, en face d’une cité de deux 
cent cinquante mille habitants. 11 fallut une grande 
audace à ces demi-brigades, conduites par Champion- 
net et Macdonald, pour ne point se décourager, tandis 
que les paysans les harcelaient avec une indicible 
hardiesse, et que les lazzaroni, maîtres de l’arsenal, 
du fort Saint-Elme , parcouraient Naples effrayée de 
tant de désordres et d’excès. Si les bourgeois et les 
hommes de foi incertaine avaient capitulé à des con- 
ditions déshonorantes, il n’en était pas ainsi des lazza- 
roni : ils avaient pris les armes aux cris de mort aux 
Français! Le général Mack et son état-major, con- 
sidérés comme traîtres , obligés de quitter la ville , 
demandèrent un asile au général Charapionnet lui- 
même. DepuisPozzuoli jusqu’à Porlici, sur cette longue 
ligne aux rivages de la mer, les lazzaroni, invoquant 
l’image vénérée de saint Janvier, suivent armés de 
poignards, de stylets, de fusils, de pioches, la bannière 
du cardinal-archevêque qui peut à peine les apaiser ; 
ils élèvent des chefs parmi eux : le souvenir de Maza- 
nicllo et du roi de la mer n’esl-il pas toujours vivant 
au milieu de ce peuple héroïque? Un seul noble prend 
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quelque crédit auprès de ce peuple , c’est le prince 
Molilerno; il y a longtemps que les lazzaroni de la 
place Sainte-Lucie le connaissent pour un cœur ar- 
dent et courageux. Cependant le désordre était tel que 
le prince Moliterno eut peur et abandonna les lazzaroni : 

« Pourquoi , peuple , te fies-tu aux princes ? s’écria 
Poggio, le marchand de farine et de macaroni dans la 
via Portici; prends tes chefs parmi les tiens. » Et les 
lazzaroni élurent pour roi Michaelo, üpazzo (le fou), 
car c’était un railleur de puissance, un moqueur de 
princes, de grands et de nobles. Oh ! félonie et honte 
à Moliterno, qui trompe le peuple à la procession de 
Saint-Janvier 1 Pourquoi, les cheveux épars, as-tu juré 
de défendre Naples? Où cours-lu, traître et félon? Au 
camp de Championnet, pour le supplier d’entrer dans 
la ville, afin de sauver la bourgeoisie que menacent 
les lazzaroni. 

Les voici donc qu’ils s’avancent , les Français , par 
Portici : vous connaissez Naples et le Ponte délia . 
Maddalena; c’est par là que Championnet commence 
l’attaque, sous le feu du château et dé la mousque- 
terie des lazzaroni ; six compagnies de grenadiers 
s’élancent et les débusquent. On n’est point à bout 
encore : au milieu de la ville, les meubles tombent 
par les fenêtres ; des barricades se forment, et partout 
des feux se croisent; les Français s’arrêtent campés 
sur les bords de la mer, depuis la Chiaja jusqu’à 
Portici, long rivage si beau du golfe; on tire sur eux 
de partout, des caves, du sommet des terrasses. C’est 
en assiégeant maison par maison qu’on arrive jusqu’à 
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la rue de Tolède, où le combat s’engage de nouveau : 
ce fier peuple qu’on ne peut soumettre par la force, 
on va le ramener par les sentiments religieux : ce ne 
sont pas les ignobles proclamations de Bassal qui sou- 
mettent les lazzaroni, mais, comme à Milan et à Paris, 

• ce sont les paroles du cardinal-archevêque. Le combat 
avait duré soixante heures, et un Te Deum fut chanté 
pour la paix; quand dans ces églises inondées de peu- 
ple, le sang de saint Janvier est exposé, le général 
Cbampionnet s’y rend à cheval ; il entre dans les basi- 
liques ; lui et son état-major s’agenouillent à l’éclat de 
mille cierges; le peuple applaudit les Français; Éléo- 
^ nora Francesca improvise de beaux vers sur la répu- 
blique parthénopcenne, comme ladyllamiltoncn avait 
composé pour le héros d’Aboukir. Ainsi les femmes , 
dans les pays du Midi, régnaient toujours sur ces ima- 
ginations si vives , et Cbampionnet put annoncer au 
directoire l’établissement d’une nouvelle république. 
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SITUATION INTÉRIEURE DE LA RÉPUBLIQUE. 


L'aristocratie de la révolution. — Besoin de consolider. — 
Les partis. — Les royalistes. — Les jacobins. — Le mi- 
lieu. — Le directoire. — Les conseils. — Tendance 
républicaine. — Bruits de guerre. — Mesures. — Con- 
scription. — Levées d'hommes. — Désordre. — Mesures 
de terreur. — Les otages. — Les impdts. — Responsabi- 
lité des communes. — Gendarmerie. — Gardes nationales. 
— Politique du directoire. — Attaque des clubs, — des 
journaux. — Changement de ministère. — Ai rivée de 
Sieyès. — Les politiques. — Fouché de Nantes. — Dis- 
grâce de M. de Talleyrand. — Crise du 50 prairial. — 
Nouveau directoire. 


Mars — juillet 1799. 

Il n’y a pas de gouvernement ou de parti qui ne tende 
au repos. .\près avoir combattu pour conquérir une 
situation, chacun veut s’y reposer à l’aise, et c’est la 
loi éternelle ; d’où il arrive qu’après les révolutions 
même les plus violentes, il se forme un parti d’aristo- 
cratie ou de milieu, plus tenace , plus ardent d’ordre 
public que l’ancienne société : comme il tient la for- 
tune ou le pouvoir depuis peu de temps, avec plus ou 
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moins de droit ou de justice, il a peur de les perdre; 
comme il a mesuré les chances et les périls des révo- 
lutions , il a peur de les voir se renouveler ; enfin , 
moins il a de confiance dans l’avenir, plus il craint 
de remuer; il a le sentiment qu’il est dans une société 
de verre, et que le moindre mouvement peut tout bri- 
ser. On était arrivé à cette situation après les crises 
directoriales : beaucoup de fortunes avaient été faites 
par bon nombre de révolutionnaires; les uns avaient 
les terres des émigrés, des châteaux à vit prix , des fonds 
publics, des actions sur les canaux, des places, des 
positions, et on ne se souciait pas de les lâcher ; de sorte 
que cette aristocratie nouvelle , complètement satis- 
faite, avide de sécurité, se posait implacable envers 
tous partis qui espéraient quelque chose au delà, 
pour le triomphe de la révolution ; conserver la société, 
s’entend pour quelques-uns dans le sens de conserver 
sa fortune, ce qui est plus prudent et moins patrio- 
tique. On avait donc atteint cette seconde période des 
révolutions, où s’éteignent les passions généreuses et 
où l’organisation peut commencer, parce que les têtes 
sont plus froides et les esprits plus timides ; on court 
tout naturellement à la dictature d’un pouvoir fort, 
sans s’inquiéter de sa légitimité; le repos s’achète 
alors à tout prix, parce qu’il est un besoin. 

Il restait en dehors de ce mouvement ce que le di- 
rectoire appelait avec dédain les incorrigibles, les 
brigands, les scélérats, les enragés, fort joli vocabu- 
laire dont toutes les polices se servent pour désigner 
les ennemis du pouvoir qui gouverne. A mesure qu’on 
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avait moins de foi dans l’avenir de l’autorité, on était 
plus hardi pour les complots, et les royalistes avaient 
fait succéder à la grande Vendée la chouannerie. Du 
point de vue de la police , la chouannerie était un 
brigandage ; au point de vue de l’histoire , c’était une 
association de hardis compagnons qui avaient juré 
haine, non-seulement à la révolution elle-même, mais 
encore à ses hommes, à ses propriétés, à ses ressour- 
ces : nulle bataille rangée, nulle lutte sur un champ 
de guerre, mais des combats partout, des attaques aux 
caisses publiques, aux courriers d’argent, pillage des 
acquéreurs de biens nationaux , des autorités consti- 
tuées, enlèvement des dépêches, toutes choses qui 
désorganisent un gouvernement et le font tomber à 
petit bruit. On avait en vain essayé de les confondre 
avec les chauffeurs, bande d’assassins qui désolaient 
les provinces , misérables sortis du bagne et envoyés 
par le directoire en Irlande , et que l’Angleterre avait 
rejetés sur nos côtes. Celte petite guerre de chouan- 
nerie s’était organisée sur la plus vaste échelle , non- 
seulement dans le Morbihan, le Maine etl’Ânjou, mais 
sous d’autres dénominations elle s’étendait dans le 
Poitou, et au midi, jusque dans les Pyrénées. Le parti 
royaliste n’espérait plus rien que l’échafaud, et il s’ar- 
mait spontanément : il ne faut jamais pousser une 
opinion au désespoir, car alors elle préfère la mort 
sur un champ de bataille. 

Les jacobins n’étaient pas organisés en guerre civile, 
parce qu’ils avaient un pied encore dans le pouvoir, et 
que les partis ne recourent aux armes qu’à la dernière 
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tixlrémité : tant qu’ils ont espérance de la victoire par 
le jeu naturel des institutions, ils y demeurent, car ils 
sont moins exposés. Le 18 fructidor avait donné pleine 
satisfaction aux jacobins; en vain on avait essayé de 
les chasser des affaires par de petits coups d’État; ils 
y étaient revenus naturellement au moyen des élec- 
tions ; les clubs, la majorité des Cinq-Cents , la presse 
leur appartenaient, et à l’aide de ces forces, ils agis- 
saient. La politique du directoire avait été jusqu’ici 
de séduire quelques individualités révolutionnaires, 
et surtout de les briser, de les morceler, par des posi- 
tions ; il en avait inondé la Hollande , la Belgique , 
l’Italie surtout, par des légations et des ambassades : 
on permettait la carmagnole à Naples, à Milan, à Rome, 
plus facilement qu’à Paris. Toutefois il est impossible 
de tellement satisfaire les individualités d’un parti, 
qu’il ne reste toujours une majorité en dehors : on 
ne corrompt pas plus une opinion qu’une croyance ; 
il y a des renégats, il n’y a pas d'abdication dans les 
masses. Les jacobins opéraient donc aotivement par 
les clubs, les conseils et les journaux, demandant avec 
instance des mesures fortes , considérables dans l’in- 
térét de leur parti. Ils avaient ce grand mot de salut 
de la patrie, qui fait toujours une impression si vive 
sur le peuple ; ils possédaient la partie dramatique des 
opinions, par laquelle on les mène, quand les intérêts 
ne sont pas plus puissants et plus forts. 

Âu sein de cette société, il s’était fait un parti do 
fatigués qui voulait mettre un point d’arrêt dans la 
lutte; à prendre au fond, il se composait en ma- 
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jorité de révolulionnaires, mais de la nature de ceux 
dont j’ai parlé, qui, ayant acquis une existence 
inespérée, ne voulaient pas la compromettre par des 
hasards nouveaux. Autour d’eux s’étaient groupés la 
bourgeoisie, les commerçants, les propriétaires, tous 
les gens qui, jeunes, désirent réaliser une idée hardie, 
comme un moyen ou une satisfaction d’amour-propre, 
puis qui , parvenus à un âge avancé , la repoussent 
comme une tourmente. Ceux-là sont en grand nombre 
dans un pays et viennent en aide au pouvoir, quel 
qu’il soit ; à ce moment de lassitude la dictature arrive 
à qui sait accorder protection aux intérêts , et c’est ce 
qui faisait attendre et souhaiter un pouvoir fort comme 
le Messie. Or, le directoire donnait-il ces garanties 
d’ordre*et de stabilité ? Sans remonter à la légitimité 
de son origine, voilà tout ce qui était demandé par la 
société épuisée ; la liberté politique était pour elle fort 
indifférente; qu’il vint donc un dictateur moral ou 
militaire , on l’accepterait. Quand le peuple a exercé 
quelques jours sa souveraineté, il l’abdique avec un 
bonheur indicible ; on dirait que sa couronne le fati- 
gue. Le conseil des Cinq-Cents avait encore un peu de 
vie et d’activité politique ; mais les opinions violentes 
de ses membres les plus hardis trouvaient-elles écho 
dans le pays ? Aucunement ; ils parlaient dans le désert, 
sans appui du peuple , sans correspondance d’idées et 
de paroles; leur voix importunait; on avait peur de 
ces discours fougueux , car on avait quelque chose à 
perdre. Allait-on encore mettre en question l’état 
social? Quand chacun dans la société est à la veille 
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d’une grande cataslrophe, on craint ]es moindres 
secousses ; on n'est hardi que lorsqu’on a une convic- 
tion de sa force et de sa durée. 

L’ambition humaine restait seule debout et puis- 
sante, car elle survit à la chute des opinions. Ainsi 
Bonaparte, à son départ de Paris, avait laissé de chauds 
amis qui célébraient sa gloire ; immensément riche 
depuis sa campagne d’Italie, il avait eu le soin de 
dissimuler sa fortune en la plaçant sur la tète de ses 
frères, de sa femme , qui tenaiei\t de grands états de 
maison à Paris. Joseph recevait les Anciens , Lucien 
les jacobins des Cinq-Cents; Joséphine caressait les 
fantaisies de Barras et les vanités niaises de Gohier ; 
on avait des créatures dans le directoire, au dehors. Il 
existait donc un parti Bonaparte comme un parti Ber- 
nadette, Sieyès ou Barras; les idées ayant été étran- 
gement corrompues et dénaturées , il n’y avait plus 
d’autre moyen de se grouper et de se reconnaître que 
par quelques noms propres, et on les arborait comme 
étendards d’opinions. 

Pour le succès de ces ambitions intimes et person- 
nelles, on exploitait la force et l’action des partis; 
ainsi, Lucien Bonaparte, à la tête des clubs, attaquait 
la portion molle , décousue du directoire , présentant 
son frère Napoléon comme l’espérance des patriotes , 
l’ami de Robespierre jeune, persécuté au 9 thermidor; 
s’il avait osé le bonnet rouge, Lucien l’aurait mis sur 
sa tête ; il serrait la main à Destrem, à Garrau, à Aréna, 
chefs, dans le conseil des Cinq-Cents, du parti démo- 
cratique. L’abbé Sieyès conduisait surtout les aristo- 
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crates de ,1a république, les fatigués enrichis, inquiets 
de leur position, qu’ils voulaient préserver des se- 
cousses populaires , tels que Boulay de la Meurthe , 
Français de Nantes, Berlier, Baudin des Ardennes, 
Cabanis, Regnier (1); ceux-là devaient aller à tout 
pouvoir conservateur, car après avoir acquis une 
grande fortune, une influence politique, il était fort 
naturel qu’ils eussent souci de la garder. 

Ledirectoire, toujours corn posé de Barras, Rewbell, 
Merlin, Treilhard, Lareveillère-Lépeaux, se trouvait 
dans une grande crise : comme il avait préparé toute 
la politique extérieure, il en portait la responsabilité. 
Ses agents avaient remué étrangement l’ilalie et l’Al- 
lemagne, à ce point de soulever le peuple contre la 
France : ftn voyait la guerre imminente et une coalition 
nouvelle, d’autant plus formidable à combattre, que les 
Russes paraissaient pour la première fois en ligne (2), 
et qu’ils seraient soutenus par l’Autriche. Le direc- 
toire , ainsi que tous les pouvoirs faibles , s’était fait 
déclamateur contre les cabinets; rien de plus puérile- 
ment fanfaron que ses notes sur Naples et le Piémont, 



(I) Aussi presque tous furent les acteurs et les soutiens du 18 bru- 
maire. 

(2j Dès le mois de novembre, le directoire était instruit de la 
marebe des Russes. 

Dépêche confidentielle de Roberjot. (Rastadl, le' novembre 1790.) 

« On ne peut plus douter de la marche du corps auxiliaire des 
troupes russes. Il y a lunjtemps qu'on l'a annoncé, mais toujours 
prématnréinent et sans réalité. J'ai à |)résent des avis certains et 
positifs que la preiiiièrc colonne s'est mise en marebe le 28 octobre, 

14. 
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écrites dans le même langage injurieux contre les rois, 
qu’au temps du comité de salut public, avec cette dif- 
férence que le comité, pouvoir d’énergie, faisait 
trembler par ses terribles menaces, et qu’on souriait 
lorsque des hommes , à la façon de Lareveillère ou de 
Merlin , menaçaient l’Europe de leur courroux. Les 
dépêches des agents secrets auprès des grandes cours 
présageaient des périls imminents. L’abbé Sieyès, qui 
pouvait facilement s’enquérira Berlin, écrivait que 
l’Autriche était prête à se déclarer pour la coalition; 
cent mille Rus.ses étaient déjà en marche; c’était tout 
au plus si l’on pourrait garantir la froide neutralité 
de la Prusse, qu’elle se ferait payer bien cher. Pou- 
vaiUon espérer une paix allemande au congrès de 
Rastadt, si brouillédéjà partant d’exigences diverses? 
Dans ces circonstances si périlleuses pour la républi- 
que , il fut arrêté une série de mesures destinées à la 
défense et à la protection du territoire. 

L’armée n’était plus sur le large pied où elle se 
trouvait à l’époque du traité deCampo-Formio : l’élite 
des demi-brigades était en Égypte, et quarante mille 

el qiiVllc l'st ciilréc dans la Gallide occidenlalc. On dit que le 
corps en moiivenienl s'élève à viiifit-qualrc mille liotnincs , dont 
une partie en trmi|tes lé[;ères. Il est cundiiit par le prince Ferdi- 
nand de Wtirleiiii>er;', frère de l'impératrice de Russie, avant suus 
lui le général comte de Rosemberg. 

« L’avanl-gardc doit être rendue le 17 à Olimitz, en Moravie; 
mais là ne se borne pas le nombre des troupes qui sont en niarclic. 
On me donne également avis que l'armée russe, sous la dénomina- 
tion de troupes auxiliaires, est portée, par les conventions entre 
l'Autricbe cl la Russie, à soixante mille liomnics. 
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vieux soldats enlevés aux meilleurs bataillons de l’ar- 
mce , en avaient déjà considérablement affaibli le 
moral; la mort, les congés, les blessures l’avaient 
successivement réduite à un effectif d’environ cent 
soixante mille hommes, dont cinquante-cinq mille en 
Italie , au royaume de Naples , pour l’appui du nou- 
veau système démocratique , trente mille sur le bas 
Rhin, vingt-cinq mille à la frontière suisse , vingt* 
cinq mille dans l’ouest, et le restant occupé dans 
l’intérieur à la répression des partis. Cet état militaire 
était évidemment au-dessous des forces qu’on devait 
opposer à une immense coalition qui jetterait trois 
cent mille hommes sur les frontières; il fallut néces- 
sairement recourir à un grand mode de recrutement. 
Au temps de la république vigoureuse et forte , sous 
le comité de salut public , on agissait par voie de ré- 
quisition , et l’on voyait une glorieuse cohue accourir 
sous le drapoau ; c’était de la violence organisée pour 
une crise, une sorte de presse pour l’armée de terre; 
l’impôt du sang n’était prélevé que pour le salut de 
la patrie, et dans les cas de nécessité absolue. 

A ce principe , le général Jourdan , l’auteur de la 
nouvelle loi , substitue , comme le comte de Saint- 
Germain, une institution prussienne, la conscription : 
tout Français à sa vingtième année était soldat ; de 
telle sorte qu’avec l’impôt d’argent, il y eut encore 
une contribution régulière d’hommes, et deux cent 
mille conscrits furent votés pour recruter les régi- 
ments. Cette loi, je le répète, entièrement germani- 
que , transformait 1a nation en un véritable champ de 


Digitized by Google 



iGo l'europe pendant la révolution. 

bataille : toute la fleur et l’énergie de la génération 
se portait vers l’état militaire; grands et petits, intel- 
ligents ou brutes , tout devait abaisser la tète sous le 
même service ; or, si jamais un roi, un empereur con- 
quérant, s’emparait de cette force immense , il épui- 
serait les générations comme les rois d’Égypte et 
d’Assyrie. La conscription fut votée, parce qu’elle 
était encore un hommage au principe d’égalité, triste 
et fatal niveau ! Heureusement pour les pouvoirs ré- 
guliers, on admit les remplacements, correctif d’une 
loi essentiellement démocratique et mortelle pour 
tout système de monarchie. Dans la marche des 
temps, le remplacement deviendrait le droit commun, 
et les services personnels , l’exception ; de sorte qu’on 
aurait encore des recruteurs, des racoleurs d’hom- 
mes, comme sous le vieux régime tant décrié. Les 
mots et les formes changent , mais les idées de so- 
ciété et de gouvernement varient peu dans la suite des 
siècles. • 

Avec une grande armée il fallait des ressources 
considérables dans les revenus publics , et le budget 
de l’année préoccupa le directoire et les conseils. Tout 
emprunt était désormais impossible ; après avoir épuisé 
les formes de crédit, il n’y avait plus que deux moyens 
pour l’État : la vente des biens nationaux et l’impôt. 
Il restait encore pour quinze cents millions de biens 
d’émigrés à leur valeur relative , ce qui supposait un 
prix immédiat de six cents millions ; on ordonna la 
vente de cent millions de ces biens payables par 
dixième de mois en mois ; les conseils s’occupèrent 
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exclusivement de fiscalité (1). La session de l’an vu 
est l’origine de toutes les lois d’impôts qui, développés 
ou agrandis, accablent notre génération; sous pré- 
texte d’organiser la loi d’enregistrement, des hypo- 
thèques et du timbre , on cribla de droits exorbitants 
tous les actes de la vie, toutes les transactions de 
commerce et de justice, la transmission par décès, la 
vente, les héritages, les cessions de meubles ou d’im- 
meubles. Des avocats, tels que Merlin, Berlier, Boulay, 

(1) Voici le sommaire (tes lois les plus importantes. (Avril 1798 
— aoftt 1790.) 

1798. 

17 avril. — ’ Loi relative à ror{;aiii3ation et à l'augmentation de 
la gendarmerie nationale. 

8 mai. — Arrête conccrnanl le timbre sur les cartes à jouer. 

S juillet. — Arrêté relatif aux sommes à payer à tous citoyens 
qui auront dénoncé, s.aisi et arrêté des émigrés. 

10 août. — Loi qui maintient pour l'an vit l'état de l'armée sur 
le pied de guerre. 

‘iSaoût. — L^i portant qu'il sera formé un nouveau départe- 
ment sous le nom de département du Léman , dont Genève sera le 
clicf-lien. 

S septembre. — Loi relative au mode de formation de l'armée de 
terre par la conscription militaire. 

IG octobre. — .Arrêté qui ordonne la formation de seize demi- 
brigades d'infanterie. 

17. — Loi relative à une aliénation de domaines nalionanz jus- 
qn'i concurrence du cent vingt-cinq millions. 

18. — • Lui qui ordonne la perception d'un octroi pour l'acquit 
des dépenses locales de la commune de Paris. 

22. — Loi qui maintient la contribution des patentes et en règle 
la perception pour l'an vu. 

28. — I.Kii contenant répartitbn de la contribution foncière de 
l'an Tii. 
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avaient mis la main à l’œuvre ; les monopies, les impôts 
furent rétablis sur le sel , les tabacs, les cartes à jouer; on 
imposa le luxe, les chevaux et les chiens, les voitures, 
les portes et les fenêtres, le mobilier, le personnel , 
tout ce qui était saisissable au toucher et à l’œil. On 
établit le privilège du trésor pour les contributions; 
on régularisa ce principe, que l’État était le premier 
créancier de tous les propriétaires , de tous les com- 
merçants, et que nul ne pouvait lui faire faillite, ni pour 

29 oc(obre. • — Arrêlé portant que les individus natifs de pays 
alliés ou neutres, qui feraient partie des équipages des bâtiments 
ciincinis , seront traités comme pirates. 

l'' novembre. — Loi sur le régime hypothécaire. 

l*'. — Loi sur l'expropriation forcée. 

3. — Loi sur le timbre. 

12. Loi portant établissement d'une taxe sur le tabac. 

23. — Loi relative à la répartition, â l'assiette et au recouvre- 
ment de la contribution foncière. 

24. — Loi portant établissement d’une contribution sur les 
portes et fenêtres. 

1er décembre. — Loi qui détermine le mode aflmiiiistratif dos 
recettes et dépenses départementales, munieipales et communales. 

9. — Loi sur la poste aux chevaux. 

12. — Loi sur renregistrement. 

2'i. — Loi sur la répartition des contributions personnelle, mo- 
bilière et somptuaire. 

i799. 

17 février. — Loi qui ordonne la fabrication d’une monnaie de 
cuivre jusqu'à concurrence de dix millions. 

'27. — Loi relative à la ftcreeplioii des droits d'hypothèque. 

b mars. — Loi qui ordonne la perception pour l’an vu d'un sup- 
plémenta la taxe établie sur les ]>ortc$et fenêtres. 

11 mars. ' — l.oi relative à l’organisation de la conservation des 
hypothèques. 
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son corps ni pour son bien; le régime de la fiscalité 
enlaça toutes les existences. Les fermes du vieux ré- 
gime ne furent plus rien à côté de ce système qui avait 
des myriades d’employés, de visiteurs, jusque dans le 
foyer domestique. 

Ce n’était pas seulement à l’extérieur que la répu- 
blique était menacée', mais encore à l’intérieur : la 
prise d’armes des partis et une sorte d’agitation fé- 
brile exigeaient des mesures répressives. La première 


11 mars. — Loi portant utablisscment de droits de greffe an profit 
delà république, dans les tribunaux civils et de commerce. 

28 avril. — ' Loi sur le tarif des douanes. 

IC mai. — Loi qui ordonne une retenue sur le traitement des 
fonctionnaires publics. 

25. — Loi qui ordonne la perception d’une subvention extraor- 
dinaire de guerre sur. les droits d’bypotlièquc , d'enregistrement, 
de timbre, etc. 

25. — Loi portant établissement d’une subvention extraordinaire 
de guerre sur la contribution foncière de l’an vu. 

25. — Loi portant établissement d’une subvention extraordi- 
naire de guerre, pour l’an VII, sur la contribution personnelle, 
mobilière et somptuaire. 

25. — Lui portant établissement pour l’an vu d’une subvention 
extraordinaire de guerre sur les portes et fenêtres. 

26. — Lui qui assujettit au droit de timbre les avis imprimés. 

28. — Loi addiliuniicllc à celle ilu 22 brumaire an vu, portant 

établissement d'une taxe sur le tabac. 

28 juin. — Loi qui met les con.scrits de toutes les classes en 
activité de service , et ordonne un emprunt de cent millions sur la 
classe aisée des citoyens. 

12 juillet. — Loi sur la répression du brigandage et des assassi- 
nats dans l’intérieur. (Loi des otages.) 

C août. — Loi qin prescrit le mode d’exécution de celle du 
10 messidor an vi>, relative à un emprunt <lç ceiit millions. 
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de toutes fut l’agrandissement de la gendarmerie , ce 
corps vieux comme la monarchie, et dont le person- 
nel s’élevait déjà à vingt mille hommes. On créa de 
nouveaux escadrons et régiments pour veiller sur les 
routes continuellement coupées par les courageux, 
chouans, les chauffeurs et les compagnies organisées. 
On créa des corps de gendarmerie mobile ; et par une 
loi subséquente la garde nationale dut former égale- 
ment des bataillons actifs pour veiller à la sûreté pu- 
blique. 

Il n’y avait plus de victoire sur l’ennemi , et en 
échange, on multipliait les mesures de police. On 
remit en vigueur la loi sur la responsabilité des com- 
munes , la plus sévère des mesures de sûreté locale , 
empruntée aux Saxons : tous les habitants répondaient 
du crime commis sur le territoire, ce qui appelait sur 
chacun la surveillance active, inquiète de tous, sorte 
de sainte-hermandad comme en Espagne au moyen âge. 
Mais la plus abominable de ces mesures fut la loi des 
otages , c’est-à-dire celle qui soumettait les parents 
d’émigrés à la responsabilité des événements, des dé- 
gâts, des désordres; le directoire pouvait les retenir 
comme suspects, leur faire fournir des cautions jus- 
qu’à six mille francs , apposer le séquestre sur leurs 
biens, par le seul fait de la parenté d’un émigré, véri- 
table loi des suspects. Lesprocéduriers de la révolution 
gouvernaient en s’affublant de l’énergie de 1795; or, 
on pardonnait beaucoup au comité de salut public , 
parce qu’il y avait de la grandeur dans sa cruauté , de 
la puissance dans ses desseins; mais ce petit conseil 
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de directeurs tracassiers et corrompus préparait une 
théorie étroite et persécutrice; et les nations ne sup- 
portent pas un despotisme sans grandeur et sans di- 
gnité. 

Cette situation explique les attaques puissantes, 
géminées, dont le directoire était l’objet, car nul 
parti n’avait foi en lui : les jacobins n’avaient pas 
jConGance en son énergie, en son patriotisme pour 
une crise de guerre ; les royalistes le harcelaient in- 
cessamment , et les fatigués ne voyaient pas dans la 
composition actuelle du directoire des garanties pour 
ce repos tant désiré. 11 arrive quelquefois que les con- 
servateurs eux-mèmes attaquent le pouvoir; c'estque 
ce pouvoir ne peut plus rien conserver. Ajoutez à 
cela les ambitions personnelles qui s’agitaient pour 
prendre place au directoire : les uns s’adressaient à 
Merlin , les autres à Lareveillère ou à Rewbell , et il 
y avait tant de moyens pour briser ces fragiles exis- 
tepees. Quels services avaient rendus ces hommes au 
pays? où étaient leurs titres à la confiance pour dis- 
poser en maîtres de la fortune et de la sécurité de la 
France avec plus de pouvoir que Louis XIV? Barras 
seul semblait garder, sinon l’estime, au moins la con- 
fiance des partis : on le sa vai t homme de force, d’énergie 
dans les situations difficiles, avec une grande dextérité 
dans le caractère, une certaine nonchalance dans les 
moyens; il arrivait à point pour frapper un grand 
coup , et en politique ces sortes de carâclères attirent 
beaucoup vers eux ; ils inspirent sécurité à tous , parce 
qu’ils ont confiance en eux-mêmes. Aussi aimait-on 

TUHI VI. IS 
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à se rapprocher de Barras, bon homme au fond, qui 
traitait un peu les affaires d’Élat dans les soupers, au 
milieu des chasses , des femmes et des bals. 

On était d’accord sur un point, c’est qu’il fallait 
reconstituer le directoire, pour y placer des capacités 
plus considérables , des noms moins compromis , et 
qui pussent répondre aux nécessités de la situation. 
Avec l’esprit du directoire, il fallait essentiellement 
aussi modifier le ministère. Après les vives attaques 
de corruption dont M. de Talleyrand avait été l’objet, 
était-il possible de le garder aux affaires? La corrup- 
tion est un des vices que le peuple pardonne le moins ; 
il excuse les hommes sanglants , il méprise les exis- 
tences corrompues ; il ne les craint ni ne les respecte. 
En vain M. de Talleyrand avait essayé de se justifier 
par des mémoires écrits avec son esprit et son adresse 
habituels; iln’avaitconvaincu personne sur les affaires 
des États-Unis et du Portugal; on en revenait à cet 
adage : «. Rarement la corruption s’adresse à vous 
quand elle vous sait incorruptible. » M. de Talleyrand 
avait montré peu d’habileté dans cette circonstance , 
car il s’était confié à des amis trop rapaces, trop aban- 
donnés; à ce point compromis, il devait nécessaire- 
ment donner sa démission du portefeuille des relations 
extérieures. 

Alors arrivaient à Paris deux hommes fort impor- 
tants dans toutes les crises révolutionnaires , l’abbé 
Sieyès et Fouché de Nantes. L’abbé Sieyès , tout gonflé 
de ses propres idées , accourait de Berlin , où , sans 
réussir complètement , il avait du moins remporté la 
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question de neutralité de la Prusse. Ce service , joint 
au rôle actif qu’il avait joué dans toutes les phases de 
la révolution, donnait à l’abbé Sieyès une telle pré- 
pondérance , qu’il lui fallait nécessairement une place 
dans la politique du pays; il l’avait promis à Berlin 
comme une garantie de la paix. Bien que l’abbé Sieyès 
eût été , avec l’oratorien M. Daunou , l’auteur de la 
constitution de l’an ni, il commençait à comprendre 
toutes ses défectuosités, par l’action trop compliquée 
de tant de pouvoirs. Cette constitution établissait une 
lutte incessante, active, journalière, entre les corps 
organisés, le directoire, les conseils, les partis et la 
presse. Dès lors l’abbé Sieyès voulait la modifier en 
grandissant surtout l’action des sages, des vieux, des 
anciens , et en couronnant cet édifice par une ou deux 
unités gouvernementales; comme les fatigués de la 
révolution , il voulait en finir avec les tourmentes de 
la démocratie. Un sénat de sages, un corps législatif 
muet, un pouvoir unique, neutralisé, absorbé par le 
sénat, tout cela était tiré au cordeau dans sa tête, avec 
la rectitude et la ponctualité d’une règle mathémati- 
que; la constitution pouvait être dessinée, et il en avait 
dressé un beau tableau bien colorié. Avide de domi- 
nation, il n’aimait pas les pouvoirs partagés; s’il dé- 
sirait une place au directoire, c’était la première, afin 
qu’une fois dans le sein du conseil, il pût le dominer 
par son influence , et briser la constitution de l’an m* 
Homme de cabinet, il lui fallait une épée soumise? 
obéissante, et de là son idée sur le consul militaire à 
côté du consul civil : il avait jeté les yeux à droite et 
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à gauche, et Joubert lui souriait comme une espé- 
rance. Joubert n’était pas jacobin comme Jourdan, 
ambitieux comme Bonaparte, il deviendrait soldat com- 
mode ; une sorte d’Abnerà côté de Joad , réminiscence 
de l’Écriture , car il y avait toujours du prêtre dans 
l’abbé Sieyès. 

Fouché de Nantes, esprit éminent pour l’intelli- 
gence des partis, n’avait pas usé puérilement sa capa- 
cité à des théories qu’il croyait, au reste, fort ridicules 
dans un état social si mobile et si variable. Sa vie 
ayant été une longue suite d’expédients pour échap- 
per aux situations délicates, il en avait pris une 
certaine indifférence de principes qui lui faisait s’ac- 
commoder avec les hommes et les choses depuis la 
république jusqu’à la monarchie. Toutefois , il avait 
cela de commun avec l’abbé Sieyès , qu’il ne croyait 
pas à la durée d’une constitution usée jusque dans ses 
ressorts les plus intimes ; s’offrant néanmoins à servir 
le gouvernement dans les mains de Barras ou de 
Sieyès, peu importe, son intelligence facile se ploie-*- 
rait à tout; il avait montré une habileté remarquable 
de gouvernement à Milan, et opposé au directoire, il 
offrait maintenant de le scrvir.Fouché tenait le milieu 
entre Barras et Sieyès; avec Barras il était à l’aise; 
avec Sieyès il faisait semblant de l’écouter comme un 
oracle, et le raillait comme un rêveur. Tous deux 
membres du clergé, l’oratorien Fouché écoutait les 
prônes du curé de Fréjus. 

La démolition devait commencer par le directoire, 
et les meneurs du mouvement savaient bien que la 
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plus parfaite concorde n’existait pas parmi les cinq 
petits roitelets. Barras, d’accord avec Sieyès et le con- 
seil, travaillait à éliminer quelques-uns de -ses col- 
lègues, et en tête Rewbell, le plus menacé, le plus 
attaqué. Je ne sache pas d’homme politique qui reçût 
des atteintes plus rudes, plus profondes que Rewbell; 
ce n’était pas seulement sous le point de vue de son 
incapacité politique qu’on frappait impitoyablement 
. sur lui, mais encore à cause, disait-on, de sa corruption 
effrénée, de son immoralité de pillage ( c’était le lan- 
gage des pamphlets du temps). Je n’adopte jamais 
cette langue passionnée des partis qui va fouiller la 
vie privée. 11 sullit d’ailleurs qu’on veuille perdre un 
homme pour l’insulter sans relâche; la justice, les 
partis ne la connaissent pas ; et certes, si tout ce qu’on 
écrivait sur le directeur Rewbell était vrai, il n’y 
aurait pas eu assez de châtiments sur cette tête. On en 
voulait moins à lui qu’à sa place, et peut-être Barras, 
fort corrompu lui-même, avait besoin qu’on signalât 
un nom plus compromis que le sien pour diversion. 
On persuada même à Merlin de Douai qu’il fallait sa- 
crifîer Rewbell , son ami , comme un bouc émissaire 
devant l’opinion publique frémissante. 

La place était promise à l’abbé Sieyès , qui fut élu 
membre du directoire par une forte majorité. Dès lors 
la constitution fut entamée et perdue. La première 
condition pour un pouvoir, c’est de ne jamais laisser 
pénétrer l’ennemi dans la place. Sieyès, profondé- 
ment convaincu qu’il fallait modiQer la constitution 
de l’an ni, se trouva parfaitement posé pour y travail- 
lé. 
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1er à l’aise ; une fois au directoire, alors seulement la 
crise devint violente et publique , car , de tous les 
directeurs, Sieyès ne ménageait que Barras; il fallait 
expulser ces trois avocats, Treilhard, Merlin et Lare- 
veillèrc-Lépeaux, pour disposer en maître de l’autorité 
publique. 

La guerre commença par la presse et les conseils, 
qui, attaquant le directoire, menaçaient sa;responsabi- 
lité; si 1a tribune et la presse n’ont jamais pu rien 
élever de stable, de glorieux, elles sont admirables au 
contraire pour détruire. L’opposition se manifesta par 
tous les cotés, d’autant plus vive, qu’à l’abri des prin- 
cipes, il se trouvait des ambitions d’hommes; il est 
rare qu’un pouvoir soit démoli à coups de maximes; 
il faut que derrière ce rideau, bon pour les niais, il se . 
cache nécessairement des intrigues et des ambitions 
individuelles qui en fassent mouvoir tous les fils. 
Les passions actives seules sont fortes et les égoïsmes 
puissants; un principe est en politique ce que souvent 
la probité est en affaire, une enseigne, une bannière. 

11 y avait donc des partis intéressés à briser le direc- 
toire. Les bonapartistes fougueux sous Lucien , unis 
provisoirement à Barras, à Sieyès, pour renverser 
Merlin, Treilhard et Lareveillère , dénonçaient à la 
tribune la détestable politique des directeurs, décla- 
mations , hélas ! trop fondées ! De toutes parts on me- 
nace le directoire d’une accusation formelle ; Boulay 
de la Meurthe, Lacuée, jettent des paroles tellement 
signifleatives, qu’on ne peut plus hésiter. A ce moment, 

Je directoire s’examine lui-même; Barras, l’homme 
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fort, se joint à Sieyès, et laisse la crise éclater contre 
ses trois collègues qu’il méprise comme des avocats 
incapables : qu’est-ce que Treilhard pour la force de 
pensée? que sont Merlin ou Lareveillère-Lépeaux 
comme têtes de gouvernement? Une fois sacrifiés, il 
n’y aura plus que deux hommes puissants au direc- 
toire, Barras et Sieyès, caractères opposés et qui 
peuvent travailler à l’aise pour modifier la constitu- 
tion en reformant le pouvoir. 

Celte révolution trouvait nécessairement son appui 
dans les deux conseils : les jacobins avaient leur 
représentant dans Barras; les fatigués, dans l’abbé 
Sieyès, et les bonapartistes voulaient se servir des 
uns et des autres. Lucien, de concert avec Boulay de 
la Mcurthe, vint imposer les démissions impératives 
à Treilhard, Merlin et Lareveillère-Lépeaux; en 
échange, on promit de les laisser paisibles comme 
Rewbell, avec les économies qu’ils avaient faites, et 
cela sans accusation publique. Par ce moyen, la par- 
tie décousue du directoire sortait des affaires. Rew- 
bell était le protecteur de tous ces commissaires 
désorganisaleurs qui avaient ravagé l’Italie, tels que 
Rapinal(l), Bassal , Rivaud , Faypoult. Rewbell dé- 
plaisait souverainement à l’Europe , par .ses manières , 
ses exigences brutales; Merlin était le moteur de 

(i) Rapiiial siirloiil ctail vivetiiviil atlaqiiû : 

Le |>aiivre Suisse qu’un ruine 
Voudrait bien que l'ou dccidâl 
Si Rapinal vient de rapine 
Ou rapine de Rapinat. 


% 
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toutes les lois de sûreté générale qui agitaient encore 
les familles ; Lareveillère avait blessé profondément 
la croyance religieuse par ses ridicules prétentions à 
régénérer le culte de la nature; après avoir dépouillé 
le vénérable Pie VI de sa puissance, il l’avait traîné 
captif jusqu’à Valence, et le saint vieillard expirait (I), 
victime de ce fanatisme philosophique qui voulait 
éteindre la foi sur ce front chauve et blanchi. Le régi- 
cide Trcilhard, homme dur, avait dépopularisé le 
pouvoir par ses mesures odieuses de fiscalité. Au 
30 prairial, les conseils prenaient leur revanche sur 
le 18 fructidor : c’était par la force militaire que la 
journée directoriale s’était opérée; Augereau, l’épée 
à la main, avait dirigé les grenadiers contre les 
Anciens et les Cinq-Cents, et les conseils dirigeaient 
aujourd’hui leurs messages contre le directoire; re- 
vanche plus douce, dont il résultait néanmoins la 
mort de la constitution de l’an iii. Quel était l’homme 
ou le parti qui ne l’avait point violée, cette constitu- 
tion? l’armée, le directoire, les conseils, chacun agis- 
sait contre elle. Et qui pouvait maintenant en assurer 
la durée? Ne faisait-on pas une large partfà^l’abbé 
Sieyès rêvant un nouveau pacte social avec scs sages 
et son sénat? 

Tous les soins de Barras et de l’abbé Sieyès furent 
désormais appliqués au choix de leurs nouveaux 
collègues. Pour rester maîtres du pouvoir, il ne fallait 
point prendre des hommes trop importants, et néan- 

(I) Pie VI mourut le 29 août 1799. 
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moins on avait besoin de oaractèrcs dessinés. Go- 
hier (1) tenait beaucoup de Larcveülère-Lépeaux ; 
mais il n’avait pas comme lui exercé le pouvoir pen- 
dant deux années, et par conséquent acquis une 
certaine autorité d’affaires et une théorie de persécu- 
tion; il serait plus soumis à Barras et à Sieyès, par 
cela seul qu’il était moins initié et plus nouveau. 
Roger Ducos (â) était l’expression des esprits fatigués, 
qui devenaient fort actifs pour se donner un bon 
gouvernement; lui ne serait jamais un obstacle. Le 
général Moulins, gage donné aux jacobins, n’avait 
pas une importance assez considérable dans l’armée, 
comme Âugereau, Jourdan, pour disposer des offi- 
ciers et des soldats. Moulins appartenait à l’école de 

(1) Louis-JérAnic Gohier, ne en 1746, à Semblançay, filses étadw 
chez les jésiiifes de Tonrs et ion droit à Rennes, où il devint avo- 
cat. Nommé, lors de la révolution, membre de la cour snpéricore 
provisoire de Bretagne, il fut ensuite député 4 rassemblée législa- 
tive; n'ayant pas été réélu à la convention , il reçut le secrétariat 
général du ministère de la justice en octobre 1792 , et remplaça 
Carat i ce département en mars 1793 , qu'il quitta le 26 octobre 
179S, pour être président du tribunal civil, puis du tribunal cri- 
minel de Paris , enCn , du tribunal de cassation , charge qu'il occu- 
pait lorsqu'il fut appelé au directoire. 

(2) Roger Ducos, ne en 1747, i Dax (Laudes), où il était avocat, 
devint procureur syndic de la commune, et président du bureau 
de conciliation en 1789, pois fut élevé en 1791 k la présidence du 
tribunal criminel , et l'année suivante député â la convention na- 
tionale, où il vota la mort do roi. Après la chute de cette assem- 
blée, il siégea au conseil des Anciens, jusqu'en 1798, car, bien que 
réélu, ce choix fut annulé. De retour dans son département , il y 
présidait le tribunal criminel , lorsqu'il devint membre du direc- 
toire. 
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Santerrc, peu dangereuse en temps calme et régulier, 
parce qu’elle n’était pas assez influente sur le soldat 
pour espérer une révolution par l’épée. 

A l’aide de ce changement concerté avec les con- 
seils, l’abbé Sieyès espérait travailler à l’aise à sa 
constitution nouvelle. Je ne connais rien de plus 
puéril et de plus risible que les théoriciens de con- 
stitutions, et pour s’en convaincre, il ne faut que 
jeter les yeux sur ce brouillon que l'abbé Sieyès 
dessinait avec une complaisance extrême, et tout 
composé de ronds, de cercles, d'équerres, de lignes 
droites ou courbes : voyez-vous cette rande base 
indiquée par VA? c’est le peuple; le B, c’est la liste 
des éligibles; les C et les D, les électeurs commu- 
naux; les JB, les électeurs nommés par A (le peu pie) (1); 
et ainsi d’autres balivernes, jusqu’à la belle étoile 
polaire, le grand électeur, qui, nommant tous les fonc- 
tionnaires, pouvait être absorbé à son tour par le sénat. 
Et c’étaient ces niaiseries pourtant qui avaient occupé 
la France depuis i789; au lieu de la grande monar- 
chie de Louis XlVavec ses lois, ses traditions, ses belles 
destinées, on avait des théoriciens à compas qui clas- 
saient le peuple par des règles de géométrie. Tout 
cela en face des dangers de la patrie, car la coalition 
se forme, les armées de l’Europe prennent les armes 
et vont bientôt menacer nos frontières. 

(1) Ce beau tableau synoptique a excité l'admirai ion d'un histo- 
rien de la révolution , qui l'a imprimé dans scs pièces iustifica- 
tives. 


CHAPITRE LVIl. 


ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. CAMPOGNE AUSTRO-RUSSE. 


Situation du congrès de Rasladt. — Ultimatum des pléni- 
potentiaires français. — Plan de campagne du directoire. 

— Armée austro-russe. — Déploiement de l’armée de 
Jourdan. — Echec deMasséna.— Retraite de Jourdan. — 
Fin du congrès de Rastadt. — Catastrophe des plénipo- 
tentiaires. — L’Italie. — Retraite de l’armée de Naples. 

— Schérer. — Kray et Suwarow. — Evacuation de 
l’Italie. — Gènes et le Midi. — Macdonald à la Trebia. — 
Les Cosaques sur les Alpes. — Insurrection contre la 
république. — Chute des gouvernements éphémères. — 
Dessein de l’Autriche. — Dissension des cabinets russe et 
autrichien. — Situation militaire. 


Mars — ^juillet 1799. 

Les événements politiques qui agitaient le direc- 
toire et les conseils d’une manière si inquiète, si fa- 
tale , avaient surtout leur explication dans les revers 
déplorables de l’armée française : si l’on se pardonne 
beaucoup pendant la prospérité, on se jette les accu- 
sations et les insultes dans le malheur, et c’est le 
temps difficile pour les pouvoirs faibles, désordonnés , 
privés de la toute-puissance d’une opinion publique. 
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Une des plus déplorables périodes de la révolution 
française fut ce printemps de l’année 1799, date né- 
faste dans nos annales militaires, et tous pouvaient 
répéter ce triste chant : « 11 n’est donc plus ce temps 
heureux de la patrie triomphante 1 » Une rupture se 
préparait avec l’Autriche : le congrès de Rasladt, pris 
au sérieux dans l’origine, ne se développait que comme 
un moyen de préparer de part et d’autre les éléments 
d’une nouvelle campagne. On était parvenu à brouiller 
toutes les questions allemandes ; les plénipotentiaires 
républicains, demandant d’abord la rive gauche du 
Rhin , l’avaient obtenue ; puis des têtes de pont à 
Mayence , à Kehl , à Huningue, la démolition de la 
forteresse d’Ebrenbreitstein (alors au pouvoir des Fran- 
çais), et chacune de ces exigences était imposée comme 
un ultimatum de paix ou de guerre ; l’Autriche à son 
tour prenait possession militairement du pays des 
Grisons , en plein congrès. Si la guerre n’était pas 
déclarée , elle existait par le fait seul des armements 
et des réunions de troupes: les Russes, en pleine mar- 
che, avaient franchi déjà les frontières de l’Autriche ; 
les troupes impériales groupaient leurs masses au Rhin, ' 
en Suisse, en Italie, attendant le signal des batailles. 

A l’aspect de ces mouvements de stratégie, le directoire 
dut prendre une forte résolution de guerre. 

Le but de toute campagne, un peu solidement con- 
certée, devait être alors pour la république d’empêcher 
la jonction des Russes et des Autrichiens, et de mar- 
cher droit et vite dans l’exécution d’un plan militaire 
en Italie et en Allemagne. Les divers corps de l’armée 
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républicaine venaient d’être largement recrutés par 
la conscription , et le nouveau plan de campagne fut 
encore résolu sur des bases fort vastes. Presque cer- 
tain de la neutralité prussienne, couvert par la Belgi- 
que et la Hollande, on n’avait point à s’occuper du 
bas Rhin jusqu’à Mayence; à moins que l’expédition 
anglo-russe , depuis longtemps annoncée , ne parût 
sur les côtes d’Anvers et de Flessingue, qu’avait-on à 
redouter sur le point nord? La ligne militaire des 
six armées directoriales ne' devait commencer qu’à 
Mayence et se résumer en deux grandes masses. Le 
premier corps , qu'on nommait présomptueusement 
armée du Danube , devait agir immédiatement en 
Soiiahe et en Bavière, soutenu en cette opération par 
ceux d’Helvétie et les corps d’observation surleKhin; 
la seconde armée, désignée sous le litre d’armée d’Ita- 
lie, devait rallier et soutenir les corps de Naples, du 
Milanais et du Piémont. Ces deux grandes masses , 
agissant ensuite avec simultanéité par le Rhin , les 
Alpes, le Tyrol, devaient se donner la main dans les 
Étals héréditaires de l’Autriche, renouvelant ainsi le 
plan de Carnot pour la campagne de 1796. 

Par cela seul qu’ilélaittrop vaste etque de nouvelles 
recrues n’avaient pas la fermeté de vieux soldats , ce 
plan se trouvait exposé à des mécomptes; suffirait 
d’un échec sur un point de la ligne, pour que toute la 
campagne fût compromise; une seule de ces grandes 
ailes rompue , que deviendrait l’aigle immense qui 
déployait une fois encore son vol sur les trois Alpes 
juliennes, tyroliennes et helvétiques? La triste' pré- 

ciPtricuF.. — T. Tl. 16 
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somption de tous ces plans de campagne de la répu- 
blique , c’était, à la manière romaine, de ne jamais 
prévoir les revers, et cependant l’expérience devait 
apprendre que le succès est capricieux. Le chant mi- 
litaire et enthousiaste ; « La victoire est à nous! » de- 
venait une hymne rare sous nos tentes. 

Le directoire n’avait pour commander ces armées 
qu’un petit nombre de généraux de distinction; les 
grandes renommées militaires ne pouvaient plus con- 
duire les légions à la victoire. Bonaparte , rélégué en 
Égypte , et comme perdu pour l’Europe, se soutenait 
à peine dans sa colonie ; Pichegru, la plus large capa- 
cité stratégique pour conduire de grandes masses, était 
exilé à Sinnamary, par une mesure du directoire, et 
Moreau, disgracié complètement, était obligé de servir 
comme volontaire dans un des corps de l’armée d’Ita- 
lie. Les directeurs , plus capricieux que Louis XIV et 
ses maîtresses, avaient des choix de prédilection ;le 
plus haut placé dans sa confiance, c’était Jourdan, si 
médiocre général en chef, brave de sa personne, mais 
incapable, imprudent et découragé tout à la fois, et 
c’est cependant Jourdan encore que l’on plaçait à la 
tête de l’armée du Danube, et sous lui étaient le corps 
d’Helvétie et celui d’observation sur le Rhin, l’un aux 
ordres de Masséna, l’autre commandé par Bernadotte : 
Masséna , fort remarquable stratégiste , improvisateur 
de victoire , rusé comme un Piémontais , avec le goût 
de rapine de toute l’armée d’Italie ; Bernadotte, aussi 
capable que lui, avec les mêmes conditions d’habileté 
et de finesse méridionales , né aux Pyrénées comme 
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Masséna dans les Alpes. C’était à Schércr que le direc- 
toire coniiait le commandement en chef de l’armée 
d’Italie , et à ses côtés il plaçait des généraux de pre- 
mier ordre, tels que Dcssolles, Macdonald : l’un diri- 
geait le corps d’armée opérant sur Vérone , afin de 
prendre à revers le Tyrol par le lac de Garda; l’autre, 
depuis la destitution de l’austère Gliampionnet, devait 
évacuer Rome, Naples, et couper l’armée autrichienne 
pour faire sa jonction avec Schérer (1) dans la haute 
Italie. 11 y avait donc de très-bons officiers généraux , 
mais pas de chef d’armée de premier ordre. Je répète 
que dans les cadres de vieilles et bonnes troupes, il 
avait fallu incorporer des milliers de conscrits pour 
porter les corps au complet , et ceux-ci étaient loin 
d’avoir cette fermeté dans les rangs de la vieille ar- 
mée d’Italie et d’Égypte, la plus solide infanterie du 
monde. 

Indépendamment de l’insurrection nationale, qui 

( 1 ) Lettre du directoire au général Schérer. 

« Le direcloire exécutif, citoyen ministre, en vous ap|>c1ant au 
commandement désarmées françaises en Italie, n’a en vue que de 
donner aux soldats républicains un chef digne de leur valeur. Ce 
n’est qu'à regret qu'il vous voit quitter le ministère, dans lequel 
vous avez rendu de véritables services ; mais il sait ipie remploi que 
vous ambitionnez toujours le plus est celui dans lequel les circon- 
stances du moment vous mettront en mesure d'étre le plus utile à 
la patrie, et de soutenir avec le plus d’ellicacité lus iiiléréls de la 
liberté. Il compte sur le plus grand zèle de votre part dans l’exer- 
cice de vos nouvelles fonctions , comme vous devez compter sur la 
continuation de sou estime, cl sur son attention à vous fournir tous 
les moyens qui dé|iendroQt de lui pour seconder votre patriotisme 
et vos talents. » 
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partout seconderait les armées alliées, les Impériaux 
entraient en ligne sur de vastes proportions. Deux 
grandes masses étaient formées comme pour répondre 
il la stratégie des républicains ; l’archiduc Charles , 
réminent capitaine, opposé à Jourdan, déployait ses 
forces dans la Souabc et les Grisons jusqu’au Tyrol ; 
une seconde armée, et celle-ci devait opérer avec les 
Russes, SC formait dans les environs du lac de Garda; 
destinée d’abord au prince d’Orange, dont la capacité 
militaire avait brillé sur le plus vaste théâtre, elle fut 
confiée au général Mêlas (1), d’origine morave, après 
la mort rapide, irréparable de l’héritier des Nassau. 
Mais après la jonction des Autrichiens et des Russes, 
l’armée combinée devait passer sous le commande- 
ment de Suwarow, dont la renommée retentissait en 
Europe ; alors seulement l’armée austro-russe d’Italie 
devait prendre une vigoureuse initiative; on attendait 
partout dans les montagnes la fonte des neiges. En 
Allemagne , l’archiduc Charles, avec ses corps disper- 
sés , ne croyait pas être prêt au combat avant la fin 
d’avril. 

De pari et d’autre, on espérait dans la longueur du 
congrès de Rastadt, lorsque tout à coup le directoire 
fit signifier son ultimatum au cabinet de Vienne ; il 
portait spécialement sur la marche des Russes , afin 


(I) Le baron de Mêlas, (rune famille originaire de Moravie, fît 
scs |>r< inièrrs armrs dans la guerre de sept ans, comme adjudant 
du feld niaréclial Daim. Général-m.ajor, pnis lieiilcnanl feld-marê- 
chal, il commanda en 1794 sur la Sambre, dans le pays de 
Trêves; en 179a , sur le llliin , et l'année suivante , en Italie. 
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de les arrêter avant qu’ils ne prissent leur ligne. « Si 
les armées moscovites sont accueillies en Allemagne, 
disait le directoire, les généraux de la république ont 
ordre de pénétrer également sur le territoire de l’Em- 
pire, cl dès lors ils traiteront' en ennemies toutes les 
troupes qui s’opposeront à leur passage. » L’Autriche 
dut comprendre que c’était là une véritable déclaration 
de guerre, et un mouvement de conoenlralion s’opéra 
dans lestroupesimpériales. Nulle réponse ne fut faite à 
rultimatuiu : la force de l’armée autrichienne n’était- 
elle pas précisément dans cette jonction de quatre- 
vingt luille Russes, opérant, de concert avec elle, contre 
l’erniemi commun? On avait hâte d’en profiler. 

Le 1'='^ mars, par un temps nébuleux, on vit déûlcr 
simultanément sur les deux ponts de Kchl et de Bdle 
des masses profondes (1) de cavalerie et d’infanterie; 

(I ) Tlote de la légation française à la députation de l’Etnpire. 

U Les (oussigiiés , iiiiiiistres pléiiiiiolentiaireii du la république 
française pour la iiégncialioii aruc IVmpirc geriiiaiiiquu , oui reçu 
iirdre du dirccluiru exéciilif de donner coiinaisHanrc à la dépiilalioii 
lie l'Empire de la pruclamalion ci-jninlc ; ils s’en acquillenl , en 
joignant à la présente note un exemplaire, cerlifîé par eux, de 
celte proclamation et de l’adresse du général Jourdan à l’armée 
qu’il eommaiide. 

a Les soussignés sont cliargcs en niéme temps de «léelarer qii’oii 
ne doit voir dans celte niarclie de l’armée qu’une précaution com- 
mandée |>ar les circonstances; que le désir <le la paix de la part du 
güiiveruement français est toujours vif cl sincère; et qu'il persiste 
à la couclurc avec l’Empire, en supposant toutefois que l’Empire 
se déclarera contre la mareliu des Itiisscs. 

a Itasladl , le 1 1 ventôse au vu ;lcr mars 1799] de la république 
fran aise- 

a Signe: Bussif R , leva Dsiit, nusEsjnr. s 

10 . 
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c’était l’armée du général Jourdan, destinée aux opé- 
rations de la Souabe; son centre fut placé à Willin- 
gen,sadroite aux villes forestières, célèbres dans les 
ballades allemandes; sa gauche enfin à Freudenstadt. 
Son but était de dominer la source du Danube et d’en 
maîtriser le cours, au milieu de ces montagnes noires, 
pays fertiles en grandes aventures au temps des che- 
valiers de Souabe. Pour seconder cette stratégie du 
général Jourdan, Bernadolte s’emparait de Manheim 
à la droite, et Masséna opérait à gauche dans tes Gri- 
sons, tous deux, a(in de se joindre à la grande armée, 
aux bords du poétique lac de Constance. En face de 
ce mouvement vigoureusement agressif, l’archiduc 
Charles dut un instant se replier : Ulm, dans sa posi- 
tion unique, couvrit sa droite; Feldkirch, rais en état 
de défense, protégea sa gauche, et par une marche 
aussi rapide que celle de Jourdan, il porta son centre 
à Memmingcn. Ainsi, le 15 mars, les armées étaient 
en présence, déjà, tant la campagne marchait avec 
activité I Les Français étaient flanqués par le lac de 
Constance et le Danube; les Autrichiens par Ulm et 
Feldkirch. Quelques attaques de troupes légères pré- 
ludèrent à la grande stratégie (1); Masséna la com- 

(1) A ce inonii’iil le (lii'ccloirecl<Scl.ii'ail la g^uerre à l'Aulriclie. 

Loi du 22 venlàse an vu (12 mars 1799] . 

Arl. 1". Le corps lég-islaliT déclare que la république française 
est en {riierrc avec PEnipcreiir, roi de Hong'ric et de lloliûinc, et 
avec le [jraiid-duc de Toseaiic. 

II. La présente résolution sera iinpriniée. 
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mença avec son intrépidité accoutumée. D’après le 
plan adopté, l’audacieux général devait forcer les Au- 
trichiens à Feldkirch , pour opérer sa jonction avec 
Jourdan au lac de Constance, et prendre l’archiduc par 
le flanc : ses colonnes s’ébranlent, le feu de l’artille- 
rie retentit; les Autrichiens se défendent à Feldkirch 
avec une immense bravoure, et las retranchements ne 
peuvent être emportés : six mille braves perdirent la 
vie, car Masséna faisait bon marché des hommes. 
Rassuré sur ce point, l’archiduc Charles prend à son 
tour l’initiative, et Jourdan, privé de Masséna, séparé 
de lui, se replie sur Égen. Dans une suite de combats, 
vigoureusement livrés ou soutenus, l’armée française 
est obligée de se retirer sur Stokach, laissant quel- 
ques-unes de ses colonnes opérer dans le Drisgau , 
tandis que Masséna , acharne sur Feldkirch, épuisé 
par de vaincs attaques six fois répétées , est bientôt 
forcé de repasser le Rhin avec le reste de scs sol- 
dats. 

A Stokach, pourtant, le général Jourdan offrit la 
bataille. On était au 25 mars ; à la pointe du jour, l’ar- 
mée française, glorieuse et Gère, se mit en mouvement 
avec une ardeur telle que les avant-postes des Impé- 
riaux furent partout brisés : on aurait dit qu’ofliciers 
et soldats républicains, fatigués de reculer sans cesse 
devant l'ennemi, voulaient prendre leur revanche. Le 
mouvement rétrograde des Autrichiens enhardit et 
trompa Jourdan ; il songe déjà à couper la retraite à 
l’archiduc ; une forte division est lancée sur le flanc 
des Impériaux, et cette manœuvre afl'aiblit son centre ; 
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Tarchiduc Charles voit la faute, tire l’épée, se place à 
la télé des grenadiers hongrois, et marche droitement 
vers le centre, le refoule dans la plaine, bientôt inon- 
dée de cuirassiers autrichiens, forte cavalerie, aux 
chevaux lourds et pesants. 

La bataille est perdue : la plaine est couverte de 
fuyards qui se retirent en désordre du côté de Schaf- 
fouse et de Tucklingen. Massena, en pleine retraite, 
repasse le Rhin ; l’armée du Danube vient se poser au 
»lelà des Montagnes-Noires , et ce mouvement rétro- 
grade entraîne encore deux autres inévitables re- 
traites : l’armée d’observation du Rhin se place sous 
le canon de Mayence; Lccourbe et Dessolles, qui, à 
travers les pics et les glaces, après des travaux inouïs, 
avaient gravi les Alpes juliennes pour dominer les 
défilés du Tyrol, sont forcés d’abandonner leur redou- 
table position, achetée par des torrents de sang. En 
quatorze jours, la campagne est compromise, les Au- 
trichiens envahissent le Brisgau, le haut et le bas 
Rhin ; les troupes légères, les hussards, les pandours 
apparaissent aux environs de Seltz et de Rastadt, 
où se tenait encore un simulacre du fameux con- 
grès. 

Depuis un mois les hostilités avaient commencé 
dans toute l’Allemagne : il y avait eu des batailles don- 
nées, des invasions dcvilles;les armées autrichiennes, 
maîtresses' du Rhin, se déployaient partout. D’où ve- 
nait donc cette étrange sécurité des plénipotentiaires 
à Rastadt, et ces négociations, ces échanges de notes, 
comme si l’on était en pleine paix? Pour l’Autriche 
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comme pour la France, le congrès était dissous : dès 
qu’il y avait guerre, l’assemblée des plénipotentiaires 
n’était plus, pour le cabinet de Vienne, qu’une confé- 
rence de sim|)lcs particuliers sans caractère. C’est ce 
qu’avait exprimé ta note du comte de Metternich, mi- 
nistre impérial (1) , adressée aux plénipotentiaires 
français, pour leur annoncer la rupttirc de toute né- 
gociation. M. de Metternich avait déclaré que la guerre 
existant de fait en Allemagne, il avait ordre de sa cour 
de ne plus prendre parta des négociations allemandes, 
désormais inutiles. Celle déclaration, datée du 8 avril, 
devait mettre un terme aux conférences; pourquoi 

(1) Note de Son Excellence le comte de JSeltemich aux ministres 

plénipotentiaires de la république française (8 avril 1799). 

« l.a {jucrre contre rAlleiiiagne existant de Tait, malgré les pro- 
leslatiuiis de la part du g iuvcnirmciil français de son désir vif et 
sincère de la paix avec l'Empire ; mais celui-ci n'ajant eu aucun 
égard à la convention , par laquelle on devait se prévenir de la 
rupture de l'armistice ; une parfaite sécurité pour la correspon- 
dance nécessaire ne pouvait continuer, et la sûreté du lieu même 
où siège le congrès, laquelle, dans toutes les assemblées de cette 
nature, avait eu tout temps été prise eu considération particulière, 
n'étant pas moins menacée, an milieu du bruit des armes : le sous- 
signé, en conséquence, a reçu ordre de Sa .Majesté Impériale, 
comme chef suprême de l'Empire, de ne plus prendre part aux 
négociations de paix, vu que les circonstances et les rapports sous 
lesquels le congrès s'etait réuni sont entièrement changés, et de 
faire part du contenu de cet ordre de Sa Majesté Impériale aux 
ministres pléni|>otentiaircs de la république française. 

« En exécutant cet ordre , par la présente déclaration, il assure 
les ministres plénipotentiaires de la république française de sa con- 
sidération distinguée. 

« Le comte de MsrrsssiCH-WiHRXB0UB0-Uxii.8Ss. » 
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donc se continuaient-elles comme par le passé? La 
Prusse seule ne s’était pas retirée des conférences , 
dans le dessein de grandir toujours la situation de son 
cabinet en Allemagne en y prenant la haute main. Mais 
pour l’Autriche , je le répète , il n’y avait plus de plé- 
nipotentiaires à Rastadt ; dès lors , l’armée impériale , 
s’avançant sur le Rhin en ennemie, pouvait prendre 
toute mesure d’initiative et de sécurité. 

La circonstance de la note de M. de Metternich sim- 
plifie singulièrement la lugubre aventure des trois 
régicides à Rastadt. Les prétentions hautaines des ci- 
toyens Roberjot, Jean Debry et Bonnier avaient pro- 
fondément aigri l’Allemagne; ils avaient montré une 
hauteur de forme, une morgue prétentieuse, capable 
d’irriter les esprits ; et néanmoins dans cette situation, 
fâcheuse , les trois plénipotentiaires désiraient rester 
au congrès. Le baron d’Albini, ministre de la diète, 
par une condescendance qui jamais ne se démenti t pour 
la France, avait demandé la neutralité de Rastadt; il 
fut répondu par le colonel autrichien , commandant 
l’avant-garde, que la sécurité de l’armée exigeait qu’il 
fût fait des patrouilles et jeté des postes en avant, et 
que ces mesures militaires seraient difficilement com- 
patibles avec le séjour des négociateurs alors à Rastadt, 
car l’Autriche ne reconnaissait plus l’existence du con- 
grès. Sur celte déclaration du colonel et sans autre 
garantie, Roberjot, Jean Debry et Bonnier se déci- 
dèrent à quitter Rastadt. A ce moment solennel , ils 
n’avaient plus aucun caractère diplomatique aux yeux 
des troupes autrichiennes ; le colonel l’avait formelle- 
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ment déclaré au comte d’Albini (1), et celui-ci avait 
pu le communiquer aux plénipotentiaires français, dé- 
sormais simples voyageurs soumis à toutes les chances 
de force et de violence militaires, et qui s’y exposaient 
volontairement en pays ennemis. 

(1) A Son Excellence le baron d’Albinx , conseiller intime de Sa 

Majesté Impériale et ministre électoral de Mayence à Rastadt. 

U Je rcgrelle beaucoup cl'êlre, conforméinenl à mon devoir, 
dans le cas de répondre à la lettre du 20, qui ni'a été remise par 
M. le conseiller, baron de Muncli , que dans les rirconstanccs pré- 
seiiles de la guerre, où la propre sûreté tant du militaire que de la 
contrée mime exige qu'il soit fait des patrouilles à Rastadt cl dans 
les environs, il est impossible de faire aucune déclaration tran- 
quillisante, relativement au maintien de la sûreté du corps diplo- 
matique qui s'y trouve. Depuis le rappel de Son Excellence le 
plénipotentiaire impérial, nous ne pouvons plus, de notre cité, 
considérer Rastadt comme un lieu que la présence du congrès 
protège contre les événements hostiles, et cette ville elle-même 
doit, d’après cela, sentir la nécessité de se conformer, comme tout 
autre endroit , aux lois de la guerre. 

« Au surplus, je prie Votre Excellence d’être assurée que hors 
le cas d’une nécessité imposée par les événements de la guerre, 
notre militaire SC fera un devoir de regarder comme sacrée l’invio- 
labilité personnelle, et qii'en mon particulier, je in'cITorccrai tou- 
jours de vous témoigner le profond respect avec lequel je suis de 
Votre Excellence le très-humble serviteur. 

i( Sij/ne BiiBiczT , colonel, s 

Le 28 avril 1799, les ministres français reçurent un billet du 
colonel du régiment des hussards autrichiens de Schezklcr , ainsi 
conçu : « ülinistres, vous concevez facilement que, dans les postes 
occupés par les troupes impériales, on ne saurait tolérer aucun 
citoyen français. Vous m’excuserez si je me vois obligé de vous 
signifier de quitter Rastadt dans les viugt-quatre heures. 

« Signé : Btisxuv. i 
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Ceux qui ont traversé le pont de Kehl pour se por- 
ter sur la route d’Ettingen à Stiillgard , aperçoivent 
la petite ville de Rastadt; au dehors, à une lieue, est 
un bois vert, épais, comme ils sont tous en Alle- 
magne, le pays forestier. Il n’est pas un voyageur 
français qui ne se fasse raconter à son passage l’assas- 
sinat des plénipotentiaires de Rastadt, cette lamenta- 
ble histoire! C’était le 28 avril 1799; les Autrichiens 
tenaient la campagne tout autour; les hussards, les 
pandours visitaient les forêts, les passages, le mous- 
queton à la main , pour éclairer les routes du Rhin. 
Tout voyageur était arreté, dépouillé. Les trois régi- 
cides, Bonnier, Jean Debry et Roberjot, quittèrent 
Rastadt à huit heures du soir, démarche imprudente 
au milieu des j>artis autrichiens qui traversaient la 
contrée en tous sens, avec le Rhin à droite et les forêts 
à gauche. A neuf heures, une patrouille de hussards 
entoure les voitures à l’entrée du bois; on demande 
en allemand les passe-ports : « Ministres de la répu- 
blique française ! » disent les envoyés avec fierté. — 
« Cela ne suffit pas ; vos passe-ports, » répondent les 
hussards. — « Nous n’en avons pas besoin,» répliquent 
les plénipotentiaires avec la hauteur naturelle à ces 
âmes tremiiées dans l’esprit de révolution. « Alors 
nous vous arrêtons , » s’écria le capitaine. — « N’en 
faites rien, car nous opposerons la force à la force. » 
Et ils portent la main sur leur épée comme Berna- 
dolte à Vienne, comme Duphot à Rome; à ce moment, 
les hussards frappent à coups de sabre Roberjot et 
Bonnier, qui sont laissés expirants sur la route. Jean 
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Debry, plus heureux, cacha sa tète sous un gros arbre 
et s’abrita. Les papiers de la légation furent enlevés 
et les voitures reconduites à Rastadt. 

Ce mystère de la forêt a longtemps occupé les re- 
cherches historiques (1); on a défiguré l’événement 
pour lui chercher une cause politique et secrète. Ne 
serait-il pas plus simple de l’attribuer à un désordre 
d’avant-poste et de troupes irrégulières , ainsi que le 
définit le loyal archiduc Charles? On a accusé tout le 
monde de l’assassinat des plénipotentiaires, même le 
directoire; il y a eu des fiétrissures jetées sur la reine 
Caroline de Naples, désireuse d’une rupture; etàquoi 
lui aurait servi cet acte, puisque la guerre était décla- 
rée par le cabinet de Vienne? On a dit que l’Autriche 
voulait assassiner les plénipotentiaires pour reprendre 

(I) Voici le récit autrichien du sinistre événement : 

« Les ministres français avaient été sommés par roflicier antri- 
chien commandant , qui avait pris poste é Kasladt, d'évacuer cette 
ville dans les vin(;t-quatre heures ; ceux-ei répondirent avec dédain 
et hauteur, et résolurent de partir dans la nuit même, sans vou- 
loir attendre l'escorte qu'on leur promettait pour le lendemain 
malin , et sans vouloir faire attention aux représentations que leur 
faisait l'oITieier autrichien sur les risques qu'ils couraient, dea 
patrouilles à cheval hallant le pays, et dont il leur était impossible 
de se garantir dans la nuit. Malgré ces observations dictées par 
l'humanité, les plénipotentiaires se mirent en route; arrivés ü on 
pelil hois près de Rastadt , ils furent arrêtés par un piquet de hus- 
sards de Sehezkler , consistant en dix hommes ; un leur demanda 
leurs passe-ports qu'ils refusèrent de montrer, en accompagnant 
leur refus de propos insolents. S'étant mis en défense, leur pos- 
ture, leur relus, leurs injures irritèrent tellement les hussards , 
que les sabres se croisèrent, et dans ce conflit , provoqué par eux, 
les soldats commirent les meurtres en question. » 

TOUR VI. 17 
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le secret des confidences qu’elle avait faites à la répu- 
blique française sur l’Allemagne, lors du traité de 
Gampo-Formio : erreur encore, car les stipulations 
secrètes avaient été publiées par le directoire même , 
aGn de séparer la Prusse de la coalition, et d’ailleurs, 
elle aurait pu faire enlever les papiers sans assassiner 
les plénipotentiaires! 

Quant au directoire, disait-on, c’était pour ranimer 
la guerre plus violente, plus forte, qu’il avait jeté ces 
cadavres à la république : ce serait absurde, atroce de 
le supposer. La violence exercée sur les plénipoten- 
tiaires fut, je le crois, un de ces désordres de troupes 
légères qui ne respectent rien, et dont nul gouverne- 
ment ne peut être responsable dans les accidents de 
la guerre ; l’Autriche aurait pu arrêter les plénipoten- 
tiaires, mais les assassiner, ce n’est pas dans les mœurs 
du gouvernement impérial : s’il aime les précautions 
de police, il a horreur des violences sanglantes , et il 
évite les unes par les autres. 

Au reste, jamais événement ne produisit une si 
vive, une si profonde sensation sur le corps diploma- 
tique et l’Europe. Le directoire en lit l’objet d’un 
solennel message aux conseils, d'une adresse aux 
armées, qui furent appelées à la vengeance (1). Hélas 1 

(I) Proclamation du directoire ( 6 mai 1799 ). 

(( Français), vos pldnipolcnliaircs à Rasladt viennent d'dlre mas- 
sacrés de sang-froid par les ordres et par les salcUilcs de l’Aulri- 
clie... Vous avez U les plus horribles détails de cet assassinat, 
médite dans le silence du cabinet, préparé par la trahison , exécuté 
à la vue des membres du congrès, comme ppur braver en eus 
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les jours étaient passés où la république triomphante 
donnait la loi à ses ennemis. Les désastres de l’armée 
d’Allemagne étaient accompagnés d’autres désastres 
sur cette terre d’Italie, témoin de tant de prodiges. Le 
plan de campagne du directoire, on l’a vu, divisait les 
forces de la France en deux grandes ailes : l’une opé- 
rant au delà du Rhin, sous Jourdan, appuyé par l’ar- 
mée helvétique de Masséna, et le corps du haut Tyrol , 
sous les ordres de Lecourbe et de Desselles. Schérer 
avait le commandement suprême de la seconde sous 
le nom d’armée d’Italie , à laquelle devait se joindre 
le corps de Macdonald , chargé de prendre les Autri- 
chiens par le travers. Ce fut une marche admirable 


tontes les puissances dont ils étaient aussi les représentants, et 
pour donner l’afTi'Cux signal d’une guerre d'exlerinination. Fran- 
çais , an récit de tant d’horreurs vous avez demandé vengeance : 
croyez qu’elle sera terrible. Ce n'est plus sculenicnt la cause de la 
liberté qo’il faut défendre, c’est celle de l’humanité même, et dans 
celte lutte de la civilisation contre la barbarie, si l’indignation de 
l’Europe vous promet des auxiliaires, Français, c’est à vous de 
donner encore le glorieux exemple qui doit les rallier à votre cause. 
Jamais aucune atteinte portée au droit des gens n'a souillé vos 
succès, ni accompagné vos revers. Votre ennemi, au contraire, n’a 
eberebé i réparer ses défaites que par des trahisons, et n’a célébré 
un succès éphémère que |>ar des assassinats; la persévérance de 
votre généreuse conduite rendra le contraste plus déshonorant pour 
lui. Marchez... Si les bataillons de l’Aulriebe n’ont point partagé 
son crime, ils refuseront de s’associer à des assassins , ils briseront 
leurs armes; s’ils combattent, ils sont complices, on châtiment 
mémorable doit épargner au monde les attentats nouveaux que lui 
réserve l’association impie des monarques de llussie et d’Autriche, 
formée par l'ambition, cimentée par le crime, et qui , dans le 
délire de leurs projets, menace de bouleverser l’Europe. » 
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que celle de ce petit corps de Français, parti du beau 
golfe de Naples, au milieu de l’insurrection des mon- 
tagnes, et traversant les Abruzzes, les Étals romains, 
jusque dans la Toscane, sans que nul osât s’opposer 
à sa marche! Macdonald se repliait incessamment, 
division par division, cherchant ainsi à se mettre en 
communication militaire avec l’armée de Schérer, 
alors engagée avec les Autrichiens. Si Jourdan avait 
voulu surprendre l’archiduc par une attaque subite , 
hardie, vigoureuse, Schérer avait essayé le même 
combat contre les Autrichiens, que les Russes n’avaient 
pas rejoints encore ; les Impériaux étaient si peu pré- 
parés à cétte irruption subite , que le général en chef 
Mêlas, appelé au commandement, n’était point arrivé 
de Vienne ; les Autrichiens étaient aux ordres du 
baron de Kray , un des meilleurs officiers de l’armée 
impériale. 

Les Français, maîtres de l’admirable place de Man- 
toue, pouvaient opérer à Taise sur un si formidable 
appui. Schérer y groupait cinquante mille hommes de 
troupes mélangées. Les Autrichiens occupaient Vérone, 
non moins fort que Mantoue , appuyant leur gauche 
sur Porlo-Legnago, et leur droite sur le lac de Garda ; 
très-inférieurs en nombre avant l’arrivée des Russes, 
ils ne comptaient pas plus de trente mille combattants. 
L’occasion était belle : Schérer avait dans son armée 
Moreau comme simple volontaire; le choix unanime 
et enthousiaste de ses camarades lui confia le com- 
mandement de l’aile gauche. Schérer devait jouer une 
fausse attaque sur Porto-Legnago ; et l’attention des 
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Autrichiens une fois portée sur ce point, il marcherait 
droit sur Vérone, que Moreau prendrait en flanc. Mal- 
heureusement le général Kray devina celte intention , 
et la bataille foudroyante dura cinq journées meur- 
trières autour de ce lac de Garda qui vit tant de com- 
bats, pour vous disputer, nobles et belles sœurs, 
Mantoue et Vérone ! Les armées montrèrent une bril- 
lante valeur; Moreau et Schérer lui -même, une 
admirable énergie de commandement; on les vit tour 
à tour à Peschiera, à Porto-Legnago , à Magnano, à 
Castel-Novo, entre le Mincio et l’Adige; l’Adige, sem- 
blable à un long serpent qui se roule au soleil dans 
les vertes montagnes du Tyroi. Le général Kray et les 
Autrichiens déployèrent une persévérance forte et 
même enthousiaste : maîtres du champ de bataille, ils 
forcèrent les Français à la retraite sur Brescia; et dans 
cette retraite, il faut tenir compte au général Schérer 
de sa position difllcile; car les ordres du directoire 
l’obligeaient à rester en communication avec l’armée 
d’Helvétie et à prêter la main au corps de Macdonald, 
s’avançant à marches forcées de Naples et de Rome 
position complexe qui jetait quelque incertitude dans 
les mouvements de Schérer, obligé de se tenir inces- 
samment entre la haute et basse Italie. Le général 
Kray en protita pour accepter cette longue bataille de 
cinq jours autour de Vérone : il lui fallait gagner du 
temps pour attendre les Russes qui devaient l’appuyer 
sous le feld-maréchal Suwarow. Cette jonction une 
fois opérée, l’ennemi prit une telle supériorité, que 

l’armée républicaine dut partout renoncer à l’initia- 

> 

17 . 
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live. Schérer , rappelé par le directoire, céda le com- 
mandement à Moreau , et Suwarow mit tant d’activité 
et d’ardeur dans sa marche en avant, que huit jours 
après le quartier général de l’armée républicaine était 
porté de Brescia à Milan. 

D’ailleurs , il y avait un aide puissant et fort pour 
l’ennemi , c’était l’insurrection : la domination fran- 
çaise avait été si dure, si implacable! les autels ren- 
versés, les églises dépouillées, les monastères vides, 
tout cela attestait le passage du torrent démocratique. 
La franchise sauvage de Suwarow s’était adressée à la 
vieille société de l’Italie, à son peuple religieux ; il 
promettait de restaurer ce que les républicains avaient 
renversé; et à ces promesses, la multitude se levait 
pour chasser les Français à coups de fourche; aux 
montagnes, aux cités, dans la Romagne, au Piémont, 
dans la Toscane, tout était en insurrection; et c’est 
poursuivi par le son lugubre du tocsin que Macdonald 
traversait Bologne, Parme, et atteignait Plaisance, 
lorsque le brave et noble général vit l’armée austro- 
russe de Suwarow, déployée sur la Trébia. Elle était 
bien supérieure, cette armée, aux corps républicains, 
épuisés par une marche de deux cents lieues à travers 
la révolte; et cependant l’ordre fut donné de percer 
cette ligne de fer pour retrouver les braves camarades 
que Moreau conduisait : Moreau et Macdonald, quels 
nobles noms de guerre! Â la Trébia, la bataille fut 
perdue pour nous, car Jes Russes déployèrent celle 
fermeté , celle résignation de bravoure que rien n’cn- 
lamc; néanmoins la journée fut belle, glorieuse ! Mac- 
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donald ne se retira qu’après les efforts les plus meur- 
triers; et sa retraite fut plus magnifique encore que la 
bataille. Tandis que l’ennemi le croyait sur la route 
de Parme et de Toscane , Macdonald , par une contre- 
marche dérobée aux Âustro- Russes au milieu des 
défilés du Taro , gagnait Sestri , et la route de Gênes 
désormais lui restait ouverte : c’était le but de tant 
d’efforts. 

Rien dès lors ne pouvait résister à Suwarow (l).En 
vain Moreau , qui compte à peine un tiers numérique 
de troupes comparativement à l’ennemi, essaye d’ad- 
mirables combats qui arrêtent eà et là les Austro- 
Russes (2) ; il estrefoulé vers le Piémont, soulevé dans 
une insurrection terrible par les paroles de Suwarow. 
Au milieu de mai, les Russes saluaient le sommet des 
Alpes et les Cosaques insultaient le Dauphiné. Cette 


(1) L'empereur PanI , en cunHant l’armée aiiatro-riisse à Snwa- 
row, lui écrivit : 

« J’ai pris la rcsolnlion de vous envoyer en Italie au secours de 
Sa Majesté l’empereur et roi, mon allié et mon frère. Suwarnw 
n’a besoin ni de triomphes, ni de lauriers. Mais la jiislicc a besoin 
de Suwarow , et mes désirs sont conformes à ceux de Fraiieois II , 
qui , vous ayant conféré le suprême commandement de son armée, 
vous prie d’accepter cette di{;nité. 11 ne dépend ilone que de Suwa- 
row de se rendre aux vœux de la patrie et aux désirs de François il.» 

(2) Extrait d’une dépêche de tir Morton Eden à lord Grenvitte 
(Vienne, 7 mai 17'J9j. 

« Un oflScicr, arrivé hier ici de Milan , a rapporté que le général 
Suwarow avait forcé le passage de l'AiIda, le 27 du mois pas.sé, 
avait coiiiplétemcnl battu l’ennemi , et établi .son quartier général 
à Milan le 30. Par celle victoire , tout le Milanais est enlevé aux 
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marche rapide, infatigable de l’ennemi tenait non- 
seulement à son nombre, à la bravoure de ses troupes, 
mais encore à la réaction fatale de l’Italie contre l’oc- 
cupation française ; elle témoignait du peu de force et 
de consistance de tous ces gouvernements improvisés, 
de ces républiques instituées par des programmes, à 
Rome, à Naples, à Milan, à Turin. 

A mesure que l’ennemi se présentait, les arbres de 
la Liberté étaient brisés, comme si un ouragan eût 
souillé sur leurs cimes agitées; les gouvernements, 
pas plus que les constitutions de peuple, ne s’impro- 
visent : il faut la sanction des âges pour que les lois se 
rattachent aux mœurs ; et, sauf pour quelques imagi- 
nations classiques, que signifiaient ces républiques 
romaine, parthénopéenne , ligurienne ou cisalpine? 
Tout cela disparut donc pour faire place aux vieux 
gouvernements, aux idées antiques; et c’est, pour 
ainsi dire, assis sur les ruines de ces gouvernements 
improvisés, que les Russes et les Autrichiens com- 
mencèrent à se diviser sur le but et le résultat de la 
campagne. 

Plein de sentiments nobles et généreux, trop éloi- 
gné, d’ailleurs, du théâtre de la guerre pour profiter 
des conquêtes, Paul I*'' a conçu la pensée d’une 

Français, cxccpic le clillcan de Milan, qui doit biciilAt tomber 
aussi au [toiivoir des alliés , la ijarnisoii n'cxcédaiil pas douze cciils 
bomnies, dont quatre cctils seulement sont Français. Le désordre 
de l'cnncmi dans sa riille a été extrême, et on suppose qu’il se 
retirera sur le Pê. On dit qu’un autre corps do l’cnncnii élève quel- 
ques ouvrages à lleggio et à Parme dans le dessein de eouvi ir Maii- 
tnue. s 
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restauration absolue et complète des vieux systèmes ; 
il a pris cet engagement avec Louis XVIII dans une 
sorte d’enthousiasme lilial. Suwarow salue ce prince 
exilé dans sa retraite de Mittau du titre solennel de 
roi de France (I). La conséquence de cet acte pour 
l’Italie parait fort simple : à Naples, restauration de 
la maison de Bourbon dans les limites de son terri- 
toire (l’empereur Paul ne met d’autre condition à cet 
avènement que la reconnaissance de son titre de 
grand maître de Malte, qu’il vient de recevoir avec 
respect par une élection de quelques chevaliers dis- 
persés) (2) ; à Rome, rétablissement du pape avec les 
légations dans leur intégralité; en Toscane, le grand- 

(1) Voici les paroles de Suwarow à Louis XVIII. 

« Le jour le plus heureux de ma vie , sire , sera eelui où jo 
répandrai la dernière goutte de mon san^ pour tous meltre en 
élat de remonter sur le Irùne de vos augustes ancêtres. Si le ciel 
épargne mes jours, il n'est pas impossible que je réussisse. » 

(2) c Nous, Paul 1°', par la grâce de Dieu , etc., etc. 

« En accédant au désir que les baillis , grand'ernix , comman- 
deurs etclieraliersde rilluslrc ordre de Saint-Jean-de-Jcrusalcm, du 
grand prieuré de Russie et autres réunis dans notre capitale, ont 
manifesté an nom de tous leurs confrères bien pensants, nous pre- 
nons le titre de grand maître decct ordre, et renouvelons à cette 
occasion l’assurance solennelle, que nous avons donnée précédem- 
ment comme protecteur, non-seulement de maintenir intacts tous 
les établissements et privilèges de cet ordre illustre , tant pour ce 
qui concerne le libre exercice de la religion , cl ce qui se rapporte 
i l'cxistcncc des, clievaliers de la religion romaine, que pour la 
juridiction de l’ordre dont nous transférons le siège dans notre 
résidence ; mais encore d'employer constaniincnt à l'avenir tous 
nos soiits pour l'accroisscmcol de l’ordre et son établissement dans 
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duc; en Piémont, le roi de l’antique maison de 
Savoie; et, pour tout résumer en un mol, la reconsti- 
tution de la vieille société dans ses mœurs , ses lois , 
ses principes politiques. L’empereur Paul, pleine- 
ment désintéressé, ne voulait aucune compensation 
territoriale pour la Russie : qu’avait-elle à faire dans 
le bassin des Alpes ? seulement la maison de France, 
une fois restaurée sur le trône, lui prêterait la main 
pour la question d’Orient. 

Telles n’étaient pas, à beaucoup près, les intentions 
du cabinet de Vienne dans la grande campagne qu’il 
avait commencée; ses sacrifices depuis la guerre 
de 1792 avaient été immenses, et naturellement ils 
méritaient des indemnités. Ces indemnités, l'Autriche 
les recherchait en Italie : si dans ses périls person- 
nels cette puissance avait appelé le concours des 
Russes, maintenant que le succès était obtenu , celle 

on état respeclable qui réponde an but salutaire de son institution, 
i sa durée et A son avantage. 

« Nous renoureioiis aussi l'assurance qu'en nous chargeant du 
gonTernement suprême de cet ordre, et en prenant l'obligation de 
de faire tout ce qui dépendra de nous pour lui rendre les droits qui 
lui ont été enlevés injustement , nous ne sommes nullement inten- 
tionné , en notre qualité d'empereur de toutes les Bussies, de for- 
mer des prétentions sur quelque espèce de droit et d'avantage que 
ce soit, au détriment des autres puissances, nos amies ; mais, qn’ao 
contraire, nous serons toujours disposé , avec un plaisir particu- 
lier, A concourir à toutes les mesures qui pourront consolider nos 
liaisons amicales avec elles. 

s Notre bienveillance impériale, pour l’ordre en général, et 
pour chacun de ses membres en particulier, restera invariable. 

■ Donné à Saint-Pétersbourg , le 13 novembre 1798. s 
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coopération ne lui paraissait plus essentielle, et l’Au- 
triche voulait prendre la haute main dans un traité; 
elle ne partait pas, elle, du principe de reslaurcUim, 
mais du principe de compensation. Ses liens de fa- 
mille avec Naples lui faisaient un devoir de sanction- 
ner le retour de la dynastie de Ferdinand et de Caro- 
line surtout; mais là se bornait son système’ de 
restauration absolue; l’invasion des Français avait 
fait table rase de la souveraineté des papes et de la 
royauté piémontaise, et n’y avait-il pas ici des moyens 
de compenser ses pertes? Non pas que l’Autriche 
voulût briser la papauté, ni altérer sa prépondérance; 
sa population catholique en eût été trop profondément 
affectée; mais Rome possédait des légations bien 
désirables pour le système autrichien en Italie : 
Ancône, en face de Trieste, ajoutait une grande force 
à la défense de ses possessions sur l’Adriatique. 
L’Autriche voulait se réserver la possibilité de se 
faire céder quelques cités importantes. 

Quant au Piémont, le cabinet de Vienne espérait 
compléter son système milanais, à l’aide des forteresses 
d’Alexandrie, de Coni, désormais appelées à protéger 
cette terre contre la furia francese. « L’Autriche 
n’avait pas renversé la royale maison de Savoie 
cette maison ne devait-elle pas ses malheurs à ses 
propres fautes? Pourquoi avait-elle quitté l’alliance 
austro-sarde en 1 796 ? Si elle avait été dévorée, à qui 
devait-elle s’en prendre? Pourquoi se séparait-elle 
de l’Autriche, son intime alliée? Il fallait donc 
prendre des mesures pour couvrir désormais l’Italie 
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au moyen d'un .système purement autrichien, de pré- 
caution et de compensation. » Ainsi ie but diploma- 
tique des deux cours de Pétersbourg et de Vienne 
était essentiellement contradictoire : Tun reposait sur 
le culte des vieux droits et des souverainetés antiques; 
l’autre, sur le meilleur système pour préserver l’Italie 
d’une nouvelle invasion des Français, et le plus pro- 
fitable aux intérêts de la maison d’Autriche. Il y avait 
de la chevalerie dans la pensée de Paul P''; il y avait 
de la prévoyance et un peu d’égoïsme dans le sys- 
tème autrichien, plus profondément mêlé aux inté- 
rêts matériels. 

11 résultait même de cette diverse manière de voir 
et de juger 1e but de la guerre une différence essen- 
tielle dans le plan d’opération : le génie de Suwarow, 
toujours des.siné pour les choses vives, inspirées, 
voulait s’élancer droit vers les Alpes, et delà pénétrer 
en France à vol d’oiseau sur Paris. Mêlas et Kray, 
d’après les instructions de leur gouvernement, n’a- 
vaient pas le même dessein; car, qu’importait à 
l’Autriche que ce fût un roi, une république qui 
régnât en France? Elle n’avait pas à s’en mêler; sa 
pensée n’était que de se donner de solides et vastes 
frontières, s’inquiétant peu que la France fût régie 
par un directoire ou par un dictateur, pourvu qu’on 
lais.sàt le drapeau impérial flotter sur les Alpes. Son 
dessein était de se consolider par une bonne ligne en 
Italie, et pour cela elle assiégeait les places fortes, 
entourant de ses divisions à la fois Manloue, Alexan- 
drie et Ancône ; elle s’occupait bien moins de soute- 
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nir la marche en avant des Russes que de reiccution 
d’un plan de conquête durable et forte. Déjà le traité 
de Campo-Formio lui avait donné Venise; la guerre 
aidant, elle aurait Alexandrie et Tortone, avant-postes 
de Milan. Ceci jetait de la froideur, de la discorde 
entre les généraux russes Suwarow, Korsakow, et les 
généraux autrichiens Kray et Mêlas , et même avec 
l’archiduc Charles. Ensuite les Russes, si fermes, si 
solides sur le champ de bataille, traitaient avec une 
sorte de raillerie les Autrichiens, qui cependant 
devaient avoir leur part de gloire : les na'tions slave 
et allemande n’avaient aucune sympathie ; c’était avec 
peine qu’on les retenait sons un commun drapeau. 
Les Russes se trouvaient, par rapport aux Autrichiens, 
comme étaient les Prussiens dans la campagne 
de i794, des auxiliaires mécontents qui ne deman- 
daient qu’un prétexte pour se séparer d’une cause 
tout allemande. 

Hélas 1 dans cette triste période qu’étaient devenues 
les gloires de la république française? où étaient ses 
armées, ses généraux ? Combien la situation n’avait- 
elle pas changé depuis Campo-Formio ! La réaction 
allait commencer contre elle : naguère ses drapeaux se 
montraient jusqu’au golfe de Tarente, et il n’avaitfallu 
que deux mois à peine pour les ramener aux Alpes ; 
les Cosaques apparaissaient dans le Dauphiné , triste 
présage pour d’autres temps ! Ces conquêtes immen- 
ses, rapides, à la façon d’Alexandre ou de Tamerlan, 
ne sont pas les plus durables; ce qui marche si vite 
tombe plus vite encore. Y avait-il une véritable pensée 

TOBB VI. 18 
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politique dans ce système de conquête et de violence 
qui renversait tous les gouvernements de l’Italie pour 
substituer de nouvelles mœurs, des lois antipathiques 
aux habitudes de tout un peuple? Que pouvaient être 
toutes les utopies philosophiques au milieu de popu- 
lations religieuses? Les Français avaient pillé et ra- 
vagé l’ilalie ; on les chassait par l’insurrection ; c’était 
justice , car pourquoi lui aviez-vous arraché ses pa- 
rures, ses riches objets d’artetses pompes religieuses? 
Pourquoi une soldatesque effrénée avait-elle insulté 
le pape, ce symbole de l’unité catholique? Pourquoi 
des juifs rapaces avaient-ils fouillé au trésor de Notre- 
Dame-dc-Lorette ? L’ilalie se vengeait par la révolte. 
Respectez les mœurs d’un peuple si vous voulez qu’il 
vous obéisse : il n’y a pas de plus terrible vengeance 
que celle d’une nation qu’on a froissée par l’abus de 
la force; une multitude qui sonne le tocsin est terrible 
quand elle a Dieu et son droit pour elle. L’Italie et 
l’Espagne ont donné aux conquérants de terribles 
leçons 1 
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. DÉVELOPPEUENT DE tK CAMPAGNE d'ÉGTPTE ; CHUTE DE 
TIPPOO-SAËB. 


Résolution de Bonaparte après la destruction de la flotte. — 
Organisation de l’Égypte. — Esprit de colonisation. — 
Respect pour la Porte, — Firman de guerre. — Desaix 
dans la haute Égypte. — Révolte du Caire. — Bonaparte 
à Suez. — Rapports avec Tippo-Saèb. — Pacification de 
la haute Égypte. — Idée sur la Syrie. — Intervention 
des Anglais. — Population. — Projet sur les chrétiens, — 
’ sur le royaume de Jérusalem. — Les juifs. — Les cophles. 
— Les chrétiens. — Siège de Saint-Jean d’Acre. — Bo- 
naparte. — Retraite de l’armée. — Caracière de fermeté 
et d’insensibilité. — La Porte et les Anglais. — Débar- 
quement en Égypte. — Bataille d'Aboukir. — Bonaparte 
quitte l’Égypte. — Kléber général en chef. — Menaces de 
l’Angleterre contre Tippoo-SaCb. — Résistance. — Prise 
de Seringapatam. — Domination de l’Inde. — Départ 
d'une expédition anglaise pour Suez. 


Août 1798 — septembre 1799. 

Au moment surtout où les premières lances des Co- 
saques apparurent aux montagnes du Dauphiné, on 
dut voir l’immense faute que le directoire avait com- 
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mise par l’expédition d’Égypte; la victoire avait aveu- 
glé cette génération gigantesque qui ne croyait rien 
d’impossible : s’élancer vers l’Orient à vol d’oiseau , 
du Delta traverser la mer Rouge pour détruire la 
puissance anglaise dans l’Inde, tout cela était des jeux 
d’enfants pour ces imaginations romanesques. Si les 
braves demi-brigades étaient restées en Italie sous les 
armes, est-ce que jamais l’Âutricbe aurait reparu sur 
de nouveaux champs de bataille? Cette élite des ar- 
mées d’Italie et d’Âlleinagne , ces divisions Kléber, 
Desaix, Régnier, étaient les troupes les plus solides; 
avec elles , la victoire n’aurait jamais quitté nos dra- 
peaux ; mais ces soldats étaient sur des sables brûlants 
à plus de mille lieues de la patrie. La mer, avec ses 
périls, couverte de vaisseaux ennemis, la séparait du 
rivage regretté. 

Après la première et lugubre impression produite 
par la destruction de la flotte dans la rade d’Aboukir, 
il se fit au sein de l’armée d’Égypte un singulier re- 
tour vers la force et l’énergie : les âmes pusillanimes 
sont découragées par quelques coups de fatalité; dans 
les cœurs hauts et superbes, il se fait une réaction de 
puissance qui les mène encore à de grandes choses 
après les grandes épreuves. Comme il n’y avait plus 
d’espérance d’un prompt retour dans la mère patrie, 
toute la force d’esprit de ces hommes se porta vers 
l’organisation de l’Égypte (1). S’il n’y a pas dans le 

(1) Bonaparlc rendit une suite de décrets pour I’oi |;anisation de 
l’Égypte. 

Ordre du 20 fntelidor an vi (G septembre 179B ) . — « Il sera 
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caractère français la persévérance qui conserve, il y a 
cette merveilleuse improvisation qui crée des féeries. 
Le Caire, siège du gouvernement de l’armée , devint 
le séjour de prédilection pour le général en chef; ces 
palais des beys, ces jardins aux mille jets d’eau sous 
les palmiers, furent partagés entre les officiers supé- 
rieurs , et l’armée recul des cantonnements sous les 
vastes tentes. Le Caire eut son institut, ses assemblées 
savantes, ses jardins publics, ses bals, ses distrac- 
tions; l’Égypte fut divisée en provinces, je dirai pres- 
que en départements , tant alors tout se faisait sur un 
même modèle ! L’esprit éminemment organisateur de 
Bonaparte avait crée une légion nautique avec les 
débris malheureux de la flotte, il établissait des régi- 
ments maltais; les enfants des Égyptiens commen- 

lena, le 20 vendémiaire (12 octobre), une assemblée {rénérale de 
tons Ica notables des quatorze provinces. Une dépulalioii sera com- 
posée de trois buninies de loi, trois négociants, trois fellabs, cheiks 
et chefs d’Arabes. 

Ordre du 22. — • « Tons les jeunes mamelncks , ayant plus des 
boit ans et moins de seize, tous les garçons qui étaient esclaves 
noirs ou blancs, qui étaient restés esclaves noirs ou blancs, qui ap- 
partenaient aux manielucksdu méuie âge, qui ayant d'abord été 
délaissés se trouvent dans ce moineiit chez dilTéreiils particuliers, 
seront, cinq jours après la pnbliralion du présent ordre, restitués 
et déposés chez le commandant de la place. 

K l.e commandant de la place les mettra en subsistance dans 
les corps qui forment la garnison de la place, et enverra l'état des- 
dits esclaves à l'état-major général , qui les incorporera dans les 
düTércnts corps de l'armée, à raiton de neuf par bataillon cl qua- 
tre par escadron. 

Du 24. — <( Le général en chef ordonne que tous les militaire, 
maltais, partis de Malte avec l'armée, cl qui l'onl rejointe depuis 

10 . 
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raient à servir dans ses rangs, avec des compagnies 
de cophles, au teint basané, et quelques noirs de la 
Nubie; le vide des rangs que laissait la mort était 
rempli , et jamais l’armée d’Égypte n’avait été plus 
belle. L’administration, confiée à des cheicks et à des 
imans gagnés aux Français, maintenait une sorte d’o- 
béissance à ces hommes prodigues que la victoire 
avait tantgrandis; eux seuls étaient les intermédiaires 
entre les conquérants et le peuple. 

Avec ce peuple, Bonaparte se servait toujours d’une 
langue ardente, colorée, pour l’enthousiasmer et le 
séduire ; il savait les sentiments de respectueuse sou- 
mission que les enfants du prophète conservaient 
envers la Porte, et chacune de ses paroles révélait des 
idées de paix et d’alliance intime avec le sultan. 11 


qui se troiiTcraicnt soil à Alexandrie, soit ailleurs, sons dirers pré- 
textes, aient à sc rendre à Raliuianié, pour rejoindre la légion mal- 
taise qui s’y organise. 

j)u 30 . « Il sera établi dans chaque chef-lieu de province de 

VÉgyplc un bureau d’enregistrement où tous les titres de propriété 
et les actes .susceptibles d’être produits en justice, recevront une 
«laie authentique, etc., etc. » 

« Tous les habitants de l’Égypte porteront la cocarde trico- 
lore ; tous les gens employés à la navigation du Nil porteront le 
pavillon tricolore. 

K Les généraux, les commandants des provinces, les officiers 
français, à dater du l*r vendémiaire, n’admetiront plus aucun in- 
dividndu pays à leur parler, s’il n’a la cocarde. Les membres seuls 
du divan |)ourront porter sur l’épaule un châle tricolore. An 
l'-r vendémiaire, lc|>avillon tricolore sera arboré sur le plus haut 
minaret do château du Caire, et sur les plus hauts minarets des 
chefs-lieux des provinces. » 
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avait orné les mosquées de scs mains ; des lampes d’or 
étaient suspendues aux plafonds de marbre, et il ai- 
mait à s’entretenir avec les cheicks et les imans, avec 
une parole inspirée qui allait si bien à son imagina- 
tion méridionale : « L’ami du prophète désigné pour 
délivrer l’Égypte des mamelucks, il voulait être le 
protecteur de l’islamisme, » espérant ainsi effacer le 
caractère de la conquête chrétienne, toujours odieuse 
aux musulmans. 

Cependant, lui était-il possible de cacher longtemps 
la vérité? La Sublime Porte, éclairée par la Russie et 
l’Angleterre, venait de publier un hatli-schérifî adressé 
à tous les peuples de sa domination, pour leur dénon- 
cer les projets destructeurs et anarchiques des Fran- 
çais; le sultan les signalait « comme une nation im- 
' pie, brisant tous les liens qui unissent les hommes, la 
religion, l’autorité royale, les rapports de la famille; 
maintenant ils venaient ravager l’Égypte, comme ils 
avaient bouleversé l’ilalie; aux saints et vrais croyants 
il appartenait d’en délivrer le monde (1). » Après ce 

(1) Uatti-schériff de la Porte Ottomane. 

U Ali nom du Dieu clément et minéncurdieuz. Gloire an Sci(rnenr 
inailru des inondusl Salut et paix à noire prophète Mahomet, le 
premier et le dernier des propiièles, à sa famille et aux coinpafriiuns 
de sa mission I 

K l.e peuple français (Dieu veuille détruire leur pays de fond en 
eomhie , et couvrir (l’i{'noininie leurs drapeaux I) est une nation 
d'inliilùlesobslinés et descélérats sans frein. Ils nicnl l'unité de cet 
Être suprême qui a créé le ciel et la terre ; ils ne cruieni ]H>int à la 
mission du prophète destiné è être l'intercesseur des fidèles au jii- 
Ijcmenl dernier, un, pour mieux dire, ils se moquent de tonies les 
reli;;ions; ils feji-lleni la croyance d’une autre vie, des récompenses 
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manifeste, la Porte donnait copie de la déclaration de 
guerre qu'elle publiait contre la république française. 
En vain le général Bonaparte avait-il traité de faux 
documents inventés par les Anglais, et de relations 
mensongères, ces actes de la Porte, les fidèles musul- 
mans ne s’y trompaient pas ; des notions précises sur 
Constantinople arrivaient au Caire et à Alexandrie par 
la Syrie, si souvent visitée par les Anglais; les pèle- 
rins, les Arabes, les Juifs eux-mêmes, transmettaient 
fidèlement les nouvelles et les ordres du divan. Quand 
la guerre avec la Porte fut publique , alors le général 

et des pnnilions ; ils ne croient ni à la résurrection des corps, ni au 
jnjrenicut dernier, et ils pensent qu'un aveugle hasard préside à 
leur vie et à leur mort , qu'ils doivent leur existence à la pure ma- 
tière, et qu'après que la terre a reçu leur corps, il n’y a plus ni ré- 
surrection , ni compte à rendre, ni demande , ni réponse. 

a En conséquence , ils se sont emparés des biens de leurs propres 
teiiiplcs; ils uni dépouillé les croix de leurs rielies ornements; ils 
ont chassé, proscrit leurs pasteurs, leurs prêtres, leurs religieux. 

« Un de leurs principes diaboliques est de souiller partout le feu 
de la discorde, de mettre la désunion parmi les souverains, de trou- 
blrr les empii es , d’exciter les sujets à la révolte par des écrits mcn. 
songers et so|>hisliqiies, dans les(|uels ils disent avec impudence : 

« Nous sommes frères et amis, les mêmes intérêts nous unissent, cl 
« nous professons la même religion que vous. » 

(I Toutes les nations européennes ont etc alarmées de leur audace 
et de leurs forfaits, et alors ils sc sont mis à aboyer comme des 
chiens , à hurler comme des loujis, et, dans leur rage, ils sc sont 
jetés sur tous les royaumes et sur toutes les républiques , pour dé- 
truire leurs religions et leurs gouvernements, pour enlever leurs 
femmes et leurs enfants. Des l ivicres de sang ont abreuve la terre, 
et les Français ont enfin réussi dans leurs criminels desseins, à l’é- 
gard de quelques nations qui ont été forcées de se sunmetlre. 

« O vous donc, défenseurs du l'islamisme, à vous, héros protee- 




LA PORTE CONTRE LES FRANÇAIS (ll'JS). SO» 

Bonaparte ordonna que les chiffres et les armoiries 
du sultan fussent brisés ; le drapeau tricolore dut 
partout remplacer l’aigrette , le croissant et la queue 
des pachas ; l’Égypte fut considérée comme une colo- 
nie française soumise à l’administration militaire et à 
la vigoureuse organisation du général en chef. 

Deux conditions essentielles devaient accompliir la 
colonisation française de l’Egypte : la ruine des ma- 
melucks et quelques victoires décisives sur la Porte ; 
ces motifs déterminèrent les deux expéditions simul- 
tanées de la haute Égypte et de la Syrie. Ce fut un 

leurs de la foi ; 6 tous, adorateurs d'un seul Dieu, qui croyez à la 
mission de Maliomct, Hls d'Abda-Allah, réunissez-vous et marchez 
sous la protection du Très-Haut. Ces chiens enragés s'imaginent 
sansdoule que le peuple vrai croyant ressemble ù ces inTidèles qu'ils 
ont combattus, qu'ils ont trompés, et ù qui ils ont fait adopter leurs 
faux principes. Mais ils ignureul, les maudits, que l'islamisme est 
gravé dans nos cœurs, et qu'il circule dans nos veines avec notre 
sang. ISous serait-il possible d’abandonner notre sainte religion, 
après avoir été éclairés de la divine lumière? Non, non. Dieu ne 
permettra pas que nous soyons un instant ébranlés. Nous serons fi- 
dèles à la foi que nous avons jurée. L'Éternel a dit dans le livre de 
la vérité :« Les vrais croyants ne prendront jamais les infidèles pour 
a amis. «Soyez donc sur vos gardes, méfiez-vous des ])iégcset des cm- 
Lâches qu’ils vous tendent, et ne soyez point effrayés ni de leur 
nombre, ni de la forme de leurs vêtements. 

a Dans peu , des troupes aussi nombreuses que redoutables s’a- 
vanceront par terre, en même temps que des vaisseaux aussi hauts 
que des montagnes couvriront la surface des mers. Des canons qui 
lancent l’éclair et la foudre, des héros qui méprisent la mort pour 
la cause de Dieu, des guerriers qui, par zèle pour leur religion, sa- 
vent affronter le fer et le feu, vont se nietlre à leur poursuite. Il 
vous est, s'il plaît è Dieu, réservé de présider à leur entière des- 
truction. Comme la poussière que les vents dispersent, il ne restera 
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poétique et merveilleux spectacle que de voir les 
vieilles demi-brigades s’engager sous l’intrépide De- 
saix dans ce pays mystérieux qui cache les sources du 
Nil. Ce qui étonne surtout, ce ne sont pas ces ba- 
tailles brillantes d’une noble infanterie contre les 
mamelucks de Mourad-Bey , caracolant autour des car- 
rés sur les bords du Nil ou au milieu des sables ; ce 
qui surprend, ce qui éblouit, c’est ce courage, cette 
énergie qui pousse une poignée d’hommes jusqu’au 
mystérieux temple de Dcndarah et aux cataractes. 
Laissez marcher ces hommes , ils toucheront au 

plus aucun vesligc de ces infidèles, car la promesse de Dieu est for- 
melle. » 

HonaparCe fît faire des proclamations par les cheicks pour dés- 
avouer ce hatli-schériff du sultan : 

« O vous, musulmans, habitants des villes et places frontières, A 
vous, habitants des villages, fellahs et Arabes, sachez qn’lbrahim- 
Bey et Mourad-Bey ont répandu dans tonte l'Egypte des écrits ten- 
dant à exciter le peuple à la révolte, et ils ont fait entendre fraodn- 
Icusemcnl cl malignement que ces écrits venaient de Sa Majesté 
Impériale. Les Français ont été de tout temps les amis des musul- 
mans, et les ennemis des idoUlres et de leurs superstitions. Ils sont 
les amis et les fidèles alliés de notre seigneur le sultan ; ce qui est 
la cause de la haine qui existe entre eux et les Busses, qui méditent 
la prise de Constantinople. Les Busses désireraient s'emparer de 
Sainte-Sophie et des autres temples dédiés au culte du vrai Dieu, 
pour en faire des églises consacrées aux exercices profanes de leurs 
perverses croyances; mais, s'il plail au ciel, les Français aideront 
notre seigneur le sultan à se rendre maître de leur pays et à en ex- 
terminer la race. 

« Niius vous invitons donc, habitants de l'Egypte, à ne point 
vous livrer à des projets de désordre, de sédition et de révolte. Ne 
cherchez pas à nuire aux troupes françaises : vous attireriez sur vous 
la mort cl la dcslructiuii. u 
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royaume de Sennaar qui livre ses noirs esclaves à 
l’Égyple ; Desaix a presque atteint l’Âbyssinie , peu- 
ple de vieux chrétiens , sous un roi doux , inoffensif , 
car la croix l’a civilisé. 

Si Desaix est aux sources du Nil, Bonaparte va vi- 
siter Suez, la rontaine de Moïse, les flots de la mer 
Rouge, tout ce pays qui parle vivement à noire ima- 
gination, familiarisée avec les souvenirs de l’Écri- 
' ture. Là, il contemple les effets du mirage , les ras de 
marée, qui expliquent le passage de Moïse et la cata- 
strophe du Pharaon. Dans les longues nuits étoilées, 
sous un ciel pur, les pieds dans le sable, le front 
trempé de rosée , il médite sur les temps antiques et 
sur les noms immenses qui s’offrent à lui dans l’his- 
toire de ces contrées. Ce voyage à Suez cache un but 
politique : Suez est un point central, intermédiaire; 
il reçoit tous les navires de la mer Rouge , sorte de 
station tout à la fois pour l’Inde et la Syrie. Le but 
primitif de l’expédition n’a-t-il pas été de frapper un 
grand coup contre les établissements anglais dans l’In- 
doustan ? De Suez et à la face de la mer Rouge,Bonaparte 
dicte une lettre courte et solennelle , destinée àTip- 
poo-Saëb ; il lui annonce son arrivée et ses succès en 
Égypte : bientôt il lui tendra la main par la Syrie et 
la mer Rouge; le grand problème de l’union entre la 
Méditerrànée et l’Inde sera résolu ; le chemin com- 
mercial des anciens, avant la découverte du cap de 
Bonne-Espérance, est retrouvé. Ainsi Bonaparte se 
complaît à ces grands rêves, avant d’entreprendre 
l’expédition de Syrie. 



21* l'eukope pendant la révolution. 

Au Caire, le gouvernement s’organise dans des 
plans actifs d’administration. Deux journaux écrits en 
langues française et arabe font connaître chaque jour 
la volonté du général ; pour accroître sa renommée , 
des cophtes habiles lui supposent des conversations et 
lui attribuent des phrases inspirées. S’il va visiter les 
pyramides, aussitôt on écrit dans le Courrier de 
l’Égyple une conversation colorée qu’il a eue avec les 
imans, les muftis; Bonaparte n’en a pas dit un mot,' 
mais il faut le grandir poétiquement , et les cophtes 
du Courrier de VÉgyple sont spirituels et adroits. 

Afin de gagner l’esprit des musulmans , le chef de 
l'armée promet même de professer l’islamisme et de 
le faire embrasser par toute son armée : la religion 
n’est-elle pas un moyen de conquête? Et c’est encore 
un gentilhomme (car ces fous-là sont toujours en 
avant!) qui prend le turban et se fait circoncire: 
M. de Menou, divisionnaire de l’armée républicaine , 
va SC nommer Abdallah ; cela lui plaît, comme un ca- 
price de l’époque de Louis XV , et le voilà dans un 
sérail et à la mosquée . Bonaparte ne se fait pas mu- 
sulman , mais il trace le plan d’une immense mos- 
quée, il s’entretient avec les cheicks pour savoir 
si la circoncision est indispensable au vrai croyant. 
La fête de Mahomet arrive, il veut que son armée la 
célèbre tout entière par des salves d’artillerie; il fait 
lui-même l’ouverture des écluses du Nil avec la même 
solennité que sous les pharaons, et toujours le jour- 
nal du Caire lui fait dire des mots, lui attribue des 
sentences orientales qui se répandent parmi les popu- 
lations. Cependant il gagne peu l’esprit de l’isla- 
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inisme , si séparé de la civilisalion chrétienne. On 
avait promis au peiiple un dégrèvement d’impôt, une 
amélioration à ce despotisme des Mameluks ; mais les 
besoins de l’armée n’ont pas permis de tenir cette 
parole; l’esprit du fisc est partout, jusque dans l’en- 
registrement des titres de propriété. Les savants ont 
donné à l’Égyple les poids et les mesures de France , 
l’unité de temps, et avec ces coutumes odieuses aux 
vrais croyants,' les timbres, les hypothèques, toutes 
les lois de la fiscalité qui accompagnent les conquêtes 
de la république. 

Les savants firent un grand mal à cette colonisa-' 
tion de l’Égypte , parce qu’ils voulurent imposer les 
lois et les habitudes de la patrie aux Musulmans, et 
avec cela les idées philosophiques du xviii<' siècle. 
L’armée se serait fort bien passée des traductions de 
la Jérusalem par M. Parceval-Grandmaison, des expli- 
cations de physique, de mathématiques de MM. Monge 
et Berthollet, et de ces fouilles d’antiquaires à Den- 
derah qui produisirent un fort médiocre ouvrage sur 
les annales d’Égypte, en arrière par la pensée et les 
recherches, résumé d’une érudUion superficielle qui 
entassait les siècles des Pharaons sur des monuments 
de l’époque romaine.* Deux hommes seuls rendirent 
, d’immenses services à l’armée, ce furent MM. Larrey 
et Desgenettes : ceux-là veillèrent aux besoins des 
soldats, pour les préserver de la soif, ou pour les 
guérir de la peste, en leur prodiguant les nobles 
soins de l’humanité attentive et de la science éclairée. 
Il y avait un instinct chez le soldat qui lui faisait 

CAPErmri. — t. vi. 19 
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détester les savants, ces chercheurs de fouilles qui 
ne songeaient qu’à découvrir quelques folles impiétés 
contre Dieu, quelques arguments contre l’Écriture. 
Cependant, l’institut d’Égypte tenait ses séances dans 
la ville du Caire, au milieu des jardins fleuris, sous 
les orangers, les palmiers, les jujubiers. Bonaparte, 
assidu aux réunions, dissertait sur les questions de 
sciences, de mathématiques, de physique, souvent 
avec bonheur, toujours avec autorité et assurance; 
son but , en multipliant ces assemblées scientifiques, 
était de constater, pour ainsi dire, la pleine sécurité 
de rétablissement colonial dans l’Égypte : un général 
qui s’occupait de disserter sur la tragédie ou sur la 
Jérusalem Délivrée, était donc bien sùr de sa domina- 
tion. Il faut lire le Courrier de VÉgypledanslesderniers 
jours qui précèdent la grande insurrection du Caire ; 
ce ne sont qu’annonces de fêtes aux jardins publics, 
que dissertations sur le zodiaque ou les Pyramides, la , 
sépulture des Pharaons (1). 

L’insurrection éclatait menaçante au Grand-Caire, 

' et bientôt devait s’étendre sur toute l’Égypte; le pré- 
texte était la dureté de l’impôt, et le mobile général 
celte haine profonde que la dominatiou chrétienne 
inspire partout aux enfants du prophète. A un signal 


(I) Il est reconnu aujourd'hui que les conjectures sur l'Égypte, 
avancées par la commission des savants, et que leurs recherches siir 
Ics zodiaques sont dénuées de fondement ; les hypiitlièses, renouve- 
lées de Dupuis et de Volney, sur les temples, ont été démolies par 
les recherches modernes cl positives de Champollion : tous ces mo- 
numents appartiennent à l’époque romaine. 
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donné , le peuple prend les armes : voyez-vous celte 
multitude soulevée, ces noirs de Nubie, à l’œil écla- 
tant et farouche, cet Arabe bruni sous son burnous 
blanc, ce Turc, ce Mameluk au large cimeterre , le 
fellah, paisible cultivateur dans la campagne? Armés 
de piques, de lances, de fusils au canon effilé, ils 
courent dans les rues étroites du Caire, où la pous- 
sière brûlante s’élève en tourbillons. Les soldats 
français sont égorgés çà et là sans pitié. Le canon 
gronde, l’armée se réunit et accourt de ses tentes; 
le général Dupuis est blessé à mort, l’aide de camp 
Sulkowsky tombe percé de mille balles; ce peuple, 
le front brûlé par le souffie du simoun, se précipite 
en flots dans la grande mosquée. 

Là, s’accomplit ce massacre si terriblement repro- 
duit par Gros : la mosquée est large , ses minarets 
élancés ; le parquet de marbre est foulé par des my- 
riades de fellahs, de Nubiens, de Tures ou de Mame- 
luks. Que leur importe la mort , quand la sainte mai- 
son de Dieu est souillée! Ils se précipitent avec 
intrépidité sur les troupes républicaines qui les re- 
poussent, la baïonnette au bout du fusil , ou le sabre 
à la main. Nul quartier à ceux qui ont égorgé des 
soldats et des frères. C’est quelque chose qui res- 
semble à la prise de la grande mosquée de Jérusalem 
par les croisés, sous_Godefroy de Bouillon. Quand on 
a beaucoup souffert, on est désireux de se venger ; lu 
mosquée, inondée de sang, fut brûlée par l’artillerie, 
et l’ordre rétabli par d’implacables exécutions. On 
plaça le Caire sous la protection d’une grandecitadellc ; 
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les rues furent coupées par des postes , et la force des 
armes rétablit uu moment la soumission aux lois du 
vainqueur. 

Le génie de Bonaparte avait facilement compris 
l’origine de cette insurrection ; elle venait de Con- 
stantinople, et les ordres secrets du sultan l’avaient 
inspirée. Le droit chemin d'Égypte pour les troupes 
ottomanes, c’était la Syrie; maîtres d’Alexandrie, les 
Français n’avaient à craindre les debarquements des 
Turcs ou des Anglais que par Saint-Jean-d’Acre. 
Desaix, vainqueur de la haute Égypte , était remonté 
jusqu’aux cataractes ; et Mourad-Bey, refoulé sous sa 
tente, dans le désert, faisait paître ses chevaux à 
Élouah , non loin de la montagne de fer et de sable; 
sur ce point, on était raffermi. Pour compléter la 
domination des Français en Égypte, et repousser les 
Turcs, Bonaparte résolut son expédition en Syrie. 
En possession des bouches du Nil , de Belbeis et^ de 
Mansoure, la cité tristement célèbre par la captivité 
de saint Louis, il traverse le désert qui sépare 
le Caire de Gaza, et cette petite armée de douze 
mille hommes (1) commence une campagne en Sy- 

(1) État du corps d’armée de Syrie- 
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rie (i ). Au but politique et militaire de couvrir l’Égypte, 
se mêlait encore le dessein de soulever les populations 
contre la Porte. Si, sur les bords du Nil, la popula- 
tion chrétienne et cophle, trop abaissée, pouvait à 
peine porter secours à l’armée, à moins de remonter 
jusqu’à l’Abyssinie par le Nil , à travers le Sennaar, 
il n’en était pas[ainsi^dans la Syrie : deux croyances 
comptaient là une nombreuse population, les juifs 
et les chrétiens. Avec cet esprit d’incrédulité et de 
guerre profonde contre le christianisme, qui distin- 
guait le directoire, il avait fait assembler la synago- 
gue à ParisquelquetempsavantTexpédition d’Égypte; 
il lui avait demandé sijle^ rétablissement du temple 

A reporter : 12,407 

(iui<lc.i ù pied et à cheval, 400 

Diuiiiudaires, 88 

12,894 honiines. 

|1) Avant de commettre auciirie hostilité, Uonaparte écrivit à 
Dj.'ïzar, pacha de Saiiit-Jcaii-d’Acrc : 

« Je ne veux point te Taire la g-iierrc ; mais il est temps que In 
t'expliques. Si tu conliiiucs à donner refuge sur les frontières de 
l'Ugyple à Ihrahim-Bey, je regarderai cela comme une marque 
d’Iio.slililé et j'irai ù Acre. 

« Si tu veux vivre en paix avec moi , lu éloigncr.is Ihrahim-Bcy 
à quarante lieues des frontières de l'Egypte, cl lu laisseras libre le 
coniincree entre Damiette et la Syrie. 

€ Alors, je te promets de respecter les Etals, de laisser la liberté 
entière au commerce entre rÉgyjite cl la Syrie, soit par terre, soit 
par mer. s 

Djezzar renvoya sans réponse l'ollicier chargé de celle lettre, et 
lit jeter dans les fers tous les Français qui étaient à Saint-Jean- 
il'Acre. 

19 . 
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serait appuyé par toutes les synagogues, et si cela 
surtout procurerait de l’argent. 

Quel argument contre le christianisme une telle 
résolution n’allait-elle pas fournir à Lareveillère- 
Lépeaux ! Le Christ avait dit que la synagogue, comme 
le Juif errant, resterait dispersée, et l’on allait res- 
taurer ce temple de Jérusalem! Bonaparte avait 
adopté cette idée avec enthousiasme ; lui , admirateur 
des vieux temps, avait lu qu’ Alexandre le Grand 
avait rendu le temple aux Juifs, et que l’empereur 
Julien avait essayé le rétablissement de Jérusalem : 
imiter cesdeux renommées, c’était hautement se poser 
en histoire. Ensuite, le mont Liban, la Syrie, étaient 
remplies de populations chrétiennes, de cophtes, de 
sectateurs de saint Jean , de sabéens, qui tous pou- 
vaient se lever fièrement pour la cause de l’indépen- 
dance. La croix serait-elle toujours insultée ? Est-cc 
qu’on courberait toujours la tête sous le cimeterre 
musulman? Les Druses fo^raaient une population 
fière et armée dans les fertiles montagnes du Liban , 
et à tous les temps, les catholiques s’étaient adressés 
aux consuls français pour la, protection accordée au 
nom du saint-sépulcre. 

Le bruit de celte expédition de Syrie était parvenu 
à la Porte Ottomane , qui en éprouva quelque effroi. 
Les pachas de Syrie avaient plus d’une fois lutté contre 
les populations des Druses de la montagne ; s’il pa- 
raissait une armée de Français au delà de Saint-Jean- 
d’ Acre, l’insurrection gagnerait toute la Syrie, Damas, 
Alcp, Tripoli, et puis viendrait le tour des populations 
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grecques de Smyrne et de Pcrgame. Ces dangers, les 
ambassades anglaise et russe les avaient exagérés, aGn 
d’entraincrla Sublime Porte à un mouvement d’éner- 
gie. Deux expéditions furent résolues : on enverrait 
des renforis aux garnisons ottomanes de Gaza , Jafla , 
Saint-Jean-d’Acre et Tripoli, et une flotte anglo-olto- 
mane serait directement dirigée vers les embouchures 
du Nil, pour amener un soulèvement de la population 
musulmane contre les Français. A cet effet, l’escadre 
anglaise demeurait à l’entière disposition de la Tur- 
quie ; une petite flottille, sous les ordres du commodore 
Sidney Smith , cinglait déjà devant la côte de Syrie. 
Ardente existence, que celle de Sidney Smith, pri- 
sonnier au Temple , hardiment délivré par de faux 
actes de police, et maintenant en pleine manœuvre pour 
résister à l’invasion des républicains en Syrie. AVec 
lui étaient deux Français, qui l’avaient suivi comme 
officiers de troupes; l’un, bon gentilhomme, camarade 
d’école du jeune Napoléon 'Bonaparte (tous deux pen- 
sionnaires du roi), se nommait Phélippeaux (1),et 


(I) La vie avrnlureutc de M. de Pliélip|icaiix est Turt curieuse. 

Le Pirard de Pliélippeauz, ne! en 1768 en Poitou, était fils d’un 
officier de Fleury (infanterie) qui le laissa orphelin ciicni e eiifanl ; 
de l’Ecole militaire de Pont-lc-Voy, il passa en 1703 à celle de 
Paris, qu'il quitta en 1783 pour entrer sous-lieutenant au ré{yimeut 
d'artillerie de Besançon. En {rarnison à Paris en juillet 1789, il 
commandait une batterie destinée à ilissiper les attroupements sur 
la place Louis XV; il éiiii;;ra en 1791, se rendit â l'armée de Condé 
avec laquelle il fit Icscanipajjnes de 179*2, 93 et 94 dans la coinpa- 
(fiiie noble d’artillerie, puis débarqua en Vendée. Nommé en août 
1796 adjudant général, il leva un corps de royalistes, et fut fait 


Digitized by Google 


3S0 l'europe pendant la révolution. 

clait un remarquable ingénieur ; l’autre était un offi- 
cier de Royal-arlillerie, M. Tromelin, depuis appelé à 
un haut grade dans l’armée. M. de Phélippeaux avait 
mission de mettre Saint-Jean-d’Âcre en état de dé- 
fense. Saint-Jean-d’Acre , l’ancienne Ptolémaïs des 
croisés, avait soutenu plus d’un siège ; comme les cités 
un peu fortifiées des côtes de Syrie , elle avait gardé 
ses murailles plates et flanquées de tours crénelées , 
blanches et rayonnantes sous le soleil, telles que les 
pèlerins et les croisés les avaient trouvées au xiii® 
siècle, et telles qu’on les voit reproduites sur les vieux 
manuscrits; c’étaient de faibles moyens de défense 
pour les temps modernes , quand le canon brise des 
pans entiers de murailles; mais les Turcs , derrière 
les brèches, se défendaient merveilleusement, tête à 
tête, le sabre au poing; ils avaient pour pacha, à Saint- 
Jean-d’Acre, un homme terrible dans ses résolutions, 
üjezzar, dont la renommée retentissait au loin ; et puis, 
ils étaient appuyés par la marine de sir Sidney Smith, 
et les deux officiers, de Phélippeaux et de Tromelin. 
On pouvait donc se défendre à l’abri des fortilic^tions. 

|irisoiiiiicr le 12 juin suivant; envoyé à Itourgea, pour y êlrcjiigé, 
il p.irviiil à s'évader, el ne quUl'ii cependant la France qu'après lu 
II) rmclidor, pour aller rejoindre l'armée de Cundé près du lae de 
Cuiislaiice; il ne la suivit pas en Ilussie et revint à Paris, où par son 
aelivilé iiilelligenle il délivra sir Sidney Smith de lu tour du Tem- 
ple. Arrivé à Londres, il reçut le grade de colonel, puis s'eniliar- 
qiia avec Sidney Smilli, chargé il'iin conimandeincnt dans la Mé- 
diterranée, qui lui eonlia la dérense de Saint-Jean-d'Acre. Il y 
inuurut quelques jours après la levée (lu siège, d'une maladie épi- 
démique, à peine Igé de 1)1 ans. 
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A travers le désert, sur les côtes arides, Bonaparte 
s’avancait hardiment. La peste, comme le cavalier 
noir du désert, venait d’atteindre quelques-uns de ses 
soldats; elle faisait peur à tous sous ce ciel brûlant 
comme une fournaise. A Gaza, les républicains péné- 
trèrent sans résistance ; c’est la porte de Jérusalem 
et la ville sainte; là, Bonaparte promet aux juifs de 
rétablir leur temple et leur nation, mais tout dépend 
de Saint-Jean-d’Acre ; si cette ville est prise, la pro- 
phétie de Jésus-Christ sera vaine, les sacrifices recom- 
menceront dans la maison sacrée. Marchez I marchez ! 
le Christ sera plus fort que les hommes, et Saint-Jean- 
d’Acre arrêtera Bonaparte 1 De Gaza on s’avance sur 
Jaffa, par la route que suivit Richard Cœur-de-Lion; 
l’antique Joppé voit des massacres horribles : la gar- 
nison, composée de janissaires, est brisée sans pitié 
sous les baïonnettes sanglantes : deux mille Osmanlis 
ont capitulé et déposé les armes. Que signalent ces 
coups de feu répétés, ce cliquetis de baïonnettes? 
c’est le glas lugubre qui annonce que ces prisonniers 
sont massacrés par ordre de Bonaparte. L’armée pre- 
nait ainsi d’impitoyables et sanglantes habitudes : se- 
rait-ce que quand on souflre beaucoup on a le cœur 
dur pour les autres? Le soldat versait ce sang à flots, 
les barbares se heurtaient contre les barbares : les 
bulletins de Bonaparte peuvent-ils nous parler encore 
de la cruauté de Djezzar ? A Jaffa, comme si la Syrie, 
fille au teint hâve et amaigri, se vengeait de ses souf- 
frances, la peste éclata dans quelques bataillons; il y 
eut là le premier hospice des pestiférés et des aveu- 
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gles, nouveau souvenirde saint Louis etdes croisades. 
Le beau talent de Gros a poétisé encore le triste ta- 
bleau des pestiférés de Jaffa, de ces vieux soldats au 
visage livide, au front découronné, se réveillant pour 
saluer le général qui vient les visiter. Bonaparte ne 
toucha aucune plaie, ne bravaaucune contagion comme 
on l’a dit; une préparation chimique l’avait garanti 
ainsi que tous ceux qui l’accompagnaient, et pourquoi 
l’en blâmer? un général en chef se doit à son armée , 
pourquoi braver la mort par de puériles fanfaronna- 
des et compromettre le salut de tous pour une satis- 
faction d’amour-propre? 

On était au 18 mars, temps où le vent d’équinoxe 
souffle encore aux rades de Syrie ; le général espérait 
que la grosse mer empêcherait l’escadre anglaise d’ap- 
procher de Jaffa : sir Sidney Smith brava tout , et 
Saint-Jean-d’Acre fut en état de défense (1). Un pre- 
mier assaut est commandé par Bonaparte sans grosse 
artillerie ; une cité presque ouverte va-t-elle résister 


(1) Bonaparte, prêt à foudroyer Sainl-Jcan-d’Arrc , écrivit au 
pacha Djezzar. 

K Depuis mon entrée en E(;ypte, je t’ai fait connaiire plusieurs 
fois que mon intention n’êlail pas de te faire la (yiicrrc, que mon 
seul but était de chasser les Mameluks. Tu n'as ré[>ondu à aucune 
des ouvertures que je l’ai faites Les provinces de Gaza, de JalTa, de 
Bamlcli sont en mon pouvoir. J’ai traité avec générosité celles de 
tes troupes qui se sont mises à ma discrétion, j'ai été sévère envers 
celles qui ont violé le droit de la guerre ; mais quelles raisons ai-je 
d’ôter quelques années dévie à un vieillard que je ne connais pas? 
Que sont quelques lieues de plus à coté du pays que j’ai conquis? 
El puisque Dieu me donne la victoire, je veux, à son exemple, être 
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h ceux qui ont assiégé Mantoue ? La baïonnette des 
grenadiers vient s’émousser contre le damas des ja- 
nissaires et les boulets lancés par les larges gueules 
des canons de 24. Un second assaut est ordonné, et 
voici sur la montagne des myriades de Turcs qui 
s’étendent jusqu’à Nazareth, la ville de la Vierge; il 
faut les repousser; la bataille se donne et la victoire 
est à nous. 

Mais Saint-Jean-d’Acre, quelle est donc celte main 
invisible qui te défend?Soixanle jours de siégedevant 
une ville presque ouverte , et quels assiégeants ! Des 
morts partout! généraux, odiciers, tombent criblés de 
balles ; et après tout cela il faut lever le siège à la hâte. 
Comme l’empereur Julien, Bonaparte a promis de res- 
taurer le temple de Jérusalem après la victoire pour 
jeter une insulte au Christ, et Dieu ne veut pas que 
les paroles de Jésus soient vaines. Saint-Jean-d’Âcre 
pris, les portes de Jérusalem s’ouvriraient sans doute; 
cela ne doit pas être, et la ville résiste avec un indi- 
cible acharnement. La campagne de Syrie fut ainsi 


clément et miséricordieux, non-seulement envers le peuple , mais 
encore envers les grands. Redeviens mon ami, sois l'ennemi des 
Anglais et des Mameluks, et je te ferai autant de bien que je t'ai 
fait et que je peux te faire de mal. Envoie-moi ta réponse par une 
personne revêtue de pleins pouvoirs II suflira qu'elle se présente 
avec un drapeau blanc. J'ai donné ordre à mon état-major de t'en- 
voyer un sauf-conduit que tu trouveras annexé à celle lettre, s 
Djezzar répondit ; u Je ne l'ai point écrit parce que je ne veux 
entretenir aucune communication avec loi. Tu peux marcher sur 
Acre quand tu voudras. Je suis prêt à te recevoir, et je m'enseve- 
lirai sons les ruines de la place, s 
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perdue : que de soufTrances au désert! que de cruau- 
tés impitoyables! car le cœur se durcit par ses propres 
douleurs; otii, l’opium fut jeté dans le breuvage des 
frères, des camarades, pour abréger leurs douleurs; 
oui, nul blessé ne fut transporté à travers le désert, 
ils moururent au loin dans un sommeil d’bôpital , et 
quand Bonaparte a commandé des choses si épouvan- 
tables, il se révèle immense par la bataille d’Aboukir. 

Au loin on a vu poindre des voiles nombreuses ; du 
vieux port d’Alexandrie, on a pu distinguer le drapeau 
turc , la queue des pachas unie au pavillon anglais 
qui ombrage les chaloupes canonnières; le soleil est 
brûlant, la mer calme, et bientôt des milliers de rames 
agitent et brisent les Ilots; les chaloupes portent toute 
une armée de janissaires, sous le pacha de Romélie, 
Mustapha , le plus remarquable des généraux de la 
Porte Ottomane. Mourad-Bey, prévenu dans le désert, 
doit servir de cavalerie à ces janissaires, troupes so- 
lides et irrégulières avec leur long fusil, leur cime- 
terre étincelant. La position que Mustapha choisit 
suppose une forte intelligence du champ de bataille : 
il se retranche dans la presqu’île d’Aboukir, attendant 
que Mourad-Bey se joigne à lui , avec sa brillante ca- 
valerie , ses Mameluks intrépides , et tombe sur les 
ailes des Français. 

Cette jonction, Bonaparte doit l’éviter; du pied des 
Pyramides, d’où quarante siècles le contemplent, sous 
l’ombre de l’immeiise sphinx de granit , le général 
médite la destruction de Mourad-Bey et une belle ba- 
taille contre les janissaires; puis traversant le désert. 
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le voilà avec ses braves divisions en face de la rade 
d’Aboukir, trisle souvenir de la flotte détruite et qu’il 
veut cnfln effacer ! L’armée turque s’est postée dans la 
presqu’île , les janissaires se placent derrière les mu- 
railles comme à Saint-Jean-d’Acre , parce qu’ils peu- 
vent là se défendre le cimeterre aux dents et le long 
fusil aux mains ; leur artillerie est considérable et bien 
dirigée par les ofliciers anglais. A la vue du camp des 
janissaires, Bonaparte improvise son ordre de bataille: 
l’infanterie attaquera de front les retranchements , 
tandis que la cavalerie de Murat, les hussards, les dra- 
gons d’Egypte les prendront à revers. Murat fut admi- 
rable dans sa belle charge contre les tentes de Musta- 
pha; ou aurait dit des prouesses de chevaliers au temps 
des croisés; on se battit corps à corps, et Mourad 
baissa son damas devant le ûer cavalier du Quercy. 

La masse des janissaires, refoulée vers la mer, fut 
engloutie , quelques-uns seulement regagnèrent les 
chaloupes canonnières, mais l’Égypte fut pour le mo- 
ment préservée ; Mourad était rejeté dans le désert et 
les janissaires dans les flots. 

Sous le bruit et l’éclat de cette bataille d’Aboukir, 
Bonaparte prépara son départ pour la France; les An- 
glais , qui voulaient délivrer l’Égypte à tout prix , lui 
avaient fait connaître tous les détails des événements 
de la patrie, la marche des coalisés, les batailles 
perdues. SirSidney Smith parlait déjà de capitulation, 
et on peut en voir les traces dans les instructions (1) 

[I ) Instructions de Bonaparte à Kléber : 

K ... Si, par (le* évciieoKuils iii(»Icularbles , toute* le» tentative* 
TUHl VI. 20 
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que le général en chef donne à Kléber en quittant 
l’Égypte ; il y prévoit une éventualité de négociation 
et la nécessité impérieuse de rendre l’Égypte à la 
Porte Ottomane. L’espérance d’avenir et de force n’est 
plus dans celle armée : l’Égypte fut perdue du jour 
où l’on prévit la possibilité de l’abandonner , et cela 
vint après l’inutile tentative contre Saint-Jcan-d’Acre. 
On y était arrivé plein d’espoir et de jeunesse, on 
s’en retirait avec quelques rameaux d’or enlevés à 
l’arbre de la vie. D’où vient néanmoins que toute cette 
armée se souvint de l’Égypte comme d’une de ces 
choses qui font palpiter le cœur? C’est qu’on y avait 
aimé, combattu , souffert ensemble à l’âge de vingt 
ans; c’est que ce ciel bleu, cette poussière blanchâtre, 
la solennité du désert, l’aspect du Delta, ce Nil, ces 
cataractes, les Pyramides, les nations mortes, les 
ruines sous les sphinx, tout cela ne se retrouvait plus 
dans la vie régulière d’Europe au milieu des palais ; 
quand on reconnaissait un soldat d’Égypte dans les 

élaicnt iiifrncluciisrs, cl qu'au mois ilc mai vous n'riissiez reçu au- 
cune uoiivcllç <le France ; cl si, celle année, malgré loiilcs les pré- 
caulions,la pcsicélaitcn Egvple et vous tuait plus de quinze cenis 
soldais, perle considéralilc, puisqu'elle serait en sus de celle que 
les cvéïicnieiils de la guerre vous oceasionneraient journellemeul, 
je pense que, dans ce cas, vous ne devriez pas vous hasarder à sou- 
tenir la eam|iagne prochaine, et que vous êtes autorisé à conclure 
I a paix avec la Porte Ottomane, quand même l'évacuation de l’È- 
gvpte en devrait être la comlition principale. 

«...Vous savez, citoyen général, conihicn la possession de rÉgypIc 
est iinporlante pour la France. L’évacuation de celle hclle province 
serait un malheur d'anlaiit plus grand, que nous la verrions passer 
en d'autres mains européennes, s 
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rangs pressés de la vieille armée, on aimait à l’inter- 
roger, parce que l’âme humaine se complaît à re- 
trouver la mélancolique mémoire des poétiques choses 
du passé. 

Au fond, l’expédtiion d’Égypte accomplit la déca- 
dence de notre système commercial dans le Levant et 
la ruine môme de nos espérances sur l’Inde. II est cu- 
rieux de voir que le but de celte campagne était de 
détriMre la puissance anglaise dans la presqu’île du 
Gange, et l’expcdilion de Bonaparte, au contraire, la 
grandit et la consolida. 

Le comte de Mornington (depuis lord Wellesley) , 
gouverneur général de l’Inde, avait appris que Tippoo- 
Saëb s’était mis en relation avecl’ile de France et que 
des officiers français étaient passés à .son service. La 
haine profonde , puissante, que Tippoo portait aux 
Anglais n’était point ignorée de la grande compagnie 
anglaise. A la nouvelle de ses relations avec les Fran- 
çais et des préparatifs hostiles de Tippoo, le comte de 
Mornington écrivit au sultan pour le détourner de toute 
alliance avec celte nation qui n’avait plus ni roi, ni 
religion, ni morale. Tippoo- Saëb répondit d’une ma- 
nière évasive (1), avec le peu de franchise qui distingue 

(1) Tippoo-Saëb au comte de Mornington : 

« Votre Excellence me marque qu'elle ii 'ignore point les relations 
que j’ai avec les Français, ces irrccoiiciliables ennemis de la puis- 
sance britannique; qu'elle ne saurait être indilTérente aux engage- 
ments que j'ai pris avec eux. Voici i quoi toutes nos relations se 
réduisent. Il existe dans les Etats que Dieu a bien voulu me confier, 
une tribu marcbamle qui s’occupe uniqucnient de tranqiier par 
terre et par mer. Un bâtiment de cette tribu ayant exporté du riz 
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les puissances asiatiques quand elles traitent avec les 
infidèles : « Le sultan n’avait pas demandé le secours 
des Français; quelques intrigants avaient employé 
son noua ; si quelques républicains étaient venus dans 
l’empire, c’était sans son aveu; pouvait-il empêcher le 
commerce avec les étrangers? » Le comte de Mor- 
nington fit semblant de se contenter de ces explica- 
tions; puis il réunit les.cipayes réguliers, les régi- 
ments européens, dans le dessein de briser ce sultan 
de Mysore, qui, depuis Hyder-Aly, tendait la main aux 
Français, pour reconstituer leur grande puissance dans 
l’Inde. .\près quelques démonstrations pacifiques , le 
lieutenant général Harne se mit à la tête d’un beau 
corps de cipayes et d’Européens avec les troupes du 

flans nie de France, une quarantaine d'individus français et hom- 
mes de couleur s'enibari|uèrent avec eux et vinrent dans mes Etats 
pour y chercher de l'emploi; ceux qui consentirent à prendre du 
service restèrent, les autres furent renvoyés au delà des frontières, 
et j'ai lieu de croire que ces misérables (car les Françiis sont rem- 
plis d'artiiiee et de mauvaise foi) ont répandu des bruits fâcheux 
et propres à rompre la bonne intelligence entre mes Etats et les 
possessions de Sa Majesté Britannique, s 

Les Anglais, ayant intercepté une lettre de Bonajiarle, surent à 
quoi s'en tenir sur les protestations de Tippoo-Saëb. 

(t Bonaparte, au puissant et magnifique sultan Tippoo, notre il- 
lustre et grand ami. 

« Vous avez appris mon arrivée sur les bords de la mer Rouge, 
avec une nombreuse et invincible armée, pour vous délivrer du joug 
des Anglais. Je saisis celte occasion pour vous témoigner le désir 
d'avuir des nouvelles de votre situation politique par la voie de 
Mascalc. Je vous engage à m’envoyer à Suez ou au Caire une per- 
sonne intelligente et sûre, avec laquelle je puisse conférer. Que le 
Très-Haut accroisse votre pidssancc et détruise vos ennemis ! » 
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Nisatii et du Décan , si hostiles au Mysore (c’est par 
ces jalousies que les Anglais ont dominé l’Inde!) , et 
ces 37,000 hommes se portèrent sur Seringapatam. 
L’intrépide Tippoo n’attendit pas les Anglais, et avec 
ses brillants cavaliers , il s’élança sur la route de 
Bombay pour opérer une diversion. 

Là, se montra, pour la première fois, dans une belle 
résistance, un jeune officier, major déjà, le jeune 
Wellesley, depuis duc de Wellington. Bonaparte com- 
mençait sa carrière de gloire poétique en Égy pte, tandis 
que Wellington était dans l’Inde, et ces deux grandes 
existences, à seize ans de là, devaient se rencontrer 
sur le champ funèbre de Waterloo. Cette guerre ma- 
gique de l’Inde finit par la prise de Seringapatam et 
la mort de Tippoo-Saëb, l’ennemi de la puissance bri- 
tannique. La peinture anglaise a reproduit la série de 
ces victoires sur la dynastie du Mysore; le palais 
d’Apsley-Housc est tapissé de ces souvenirs de la jeu- 
nesse et de la gloire du duc de Wellington : ici le siège 
de Seringapatam : voyez ces officiers à l’épée san- 
glante : le lieutenant général Baird , longtemps pri- 
sonnier de Tippoo-Saëb, a de vieilles injures à venger ; 
à ses côtés brille le jeune major Wellesley, qui conduit 
les cipayes et l’infanterie écossaise; le sultan Tippoo et 
ses fils défendent la brèche et les hautes murailles 
couvertes de canons formidables, avec une indicible 
intrépidité. Bientôt le tableau change : les Anglais ont 
pénétré dans la ville, au milieu du peuple agenouillé; 
le sultan, sur son cheval fougueux, combatà outrance; 
blessé à mort, ses serviteurs forment comme un mur 

20 . 
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de cadavres autour de lui. Maintenant s’ offre le spec- 
tacle douloureux des fils, des femmes, des esclaves de 
Tippoo-Sacb, vêtus de blanc, le front abaissé dans la 
poussière : image de l’Inde vaincue, enchaînée par la 
puissante Angleterre I 

Ainsi , le but que se proposait le directoire par la 
conquête de l’Égypte, loin d’être atteint, tournait pré- 
cisément au profit des intérêts commerciaux et politi- 
ques des colonies anglaises dans l’Inde. Un seul ennemi 
existait encore capable de combattre dans la presqu’île 
la puissance britannique, et cet ennemi, Tippoo-Saëb, 
était brisé par un grand mouvement militaire. Nul ne 
pouvait plus disputer à l’Angleterre la domination de 
l’Inde, depuis le Gange jusqu’à Bombay. Cette puis- 
sance fut alors tellement assurée, que lord Wellington 
put détacher un corps de troupes régulières de ci payes, 
dont la destination fut hardie et bien étrange : il partit 
de Calcutta dix - huit mille hommes environ qui se 
renforcèrent encore à Madras de deux régiments eu- 
ropéens ; les navires de transport les conduisirent à 
Bombay, à la face du golfe Persique ; là, recrutée d’ar- 
tillerie, cette petite armée dut se diriger vers le détroit 
de Babelmandel, le golfe Arabique, et la mer Rouge 
jusqu’à Suez, afin d’attaquer les Français en Égypte, 
de concert avec les troupes de la Porte , qui devaient 
les prendre par Alexandrie et la rade d’Aboukir. 

Cette mystérieuse expédition détermina la chute de 
notre colonie d’Égypte, fondée avec tant d’éclat par 
des prodiges de valeur. L’Angleterre conquit la supré- 
matie dans la Méditerranée et dans l’Inde; elle eut 
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Malte d’une manière permanente et solide, comme 
l’Autriche avait obtenu Venise par le traité de Campo- 
Formio; elle brisa nos comptoirs dans le Levant, notre 
influence à Constantinople; elle rendit impossible ce 
beau projet de Louis XVI, qui, à l’aide de Tippoo- 
Saëb , voulait opérer dans l’Indoustan la même révo- 
lution qui avait arraché les colonies de l’Amérique 
septentrionale à l’Angleterre. C’est ainsi qu’en nous 
privant de nos alliances, en bru.squant toutes les idées 
politiques et toutes les traditions de la vieille diplo- 
matie, la révolution avançait les projets des ennemis 
de la grandeur française. Il ne tint même qu’à des 
combinaisons du hasard que l’Égypte ne tombât au 
pouvoir de l’Angleterre , et que cette puissance n’eùt 
enfin, comïnc le disent aujourd’hui des diplomates, la 
clef de ses magasins dans la poche. 


Digitized by Google 


CHAPITRE LX. 


FIN DE LA PÉRIODE DIRECTORIALE. 


Agrandissement du paiii des fatigués. — Craintes des aris- 
lorratps de la révolution. — Sieyès. — Barras. — Projets 
d’en finir avec la république. — Fouché. — M. de Tal- 
leyrand. — Divers projets. — Dictature prussienne. — 
Négociations de Barras avec Louis XVIII. — Les amis de 
Bonaparte. — Progrès de Suwarow en Italie. — Moreau. 
— Bernadoile. — L'abbé Sieyès et Jeuberl. — Bataille 
de Novi. — Mort de Joubert. — Jourdan. — Aiigereau. — 
Projet de déclarer la patrie en danger. — Harangue de 
Sieyès contre les jacobins. — Mesures répressives de 
Fouché contre les clubs et la presse. — Le directoire. — 
Dissensions des Russes et des Autrichiens, — Campagne 
de Suisse. — Masséna. — Les Anglais en Hollande. — Le 
général Bru ne. — Orages et menaces d’un coup d'État. — 
Espérance de la force. — Arrivée de Bonaparte- 


Juillet— octobre 1799. 

Lorsque les opinions arrivent à un certain degré de 
lassitude dans un pays, les alTaires de l’extérieur l’oc- 
cupent moins que sa propre situation intérieure, dont 
il veut sortir à tout prix. Les fatales défaites des ar- 
mées, la perte de la flotte d’Aboukir, l’évacuation 
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complète de Tltalie, ces tristes nouvelles arrivées coup 
sur coup n’étaient, pour ainsi dire, que des acces- 
soires dans l’étrange agitation des partis qui tourmen- 
tait la France, et alors, le plus puissant de ces partis, 
le plus exigeant de tous, était celui des fatigués, parce 
que le moindre bruit l’importune, le moindre propos 
l’irrite : il est despotique, impérieux ; il veut qu’on en 
finisse, parce qu’il a peur, et, à ce parti , je l’ai déjà 
dit, se joignait celui des aristocrates de la révolution, 
qui, fort contents de leurs protils, ne voulaient plus 
être troublés dans leur jouissance : est-ce que l’abbé 
Sieyès, pauvre curé de Fréjus avant 4789, à la portion 
congrue, ne devait pas se trouver parfaitement satis- 
fait de sa position , de son énorme fortune? Ambas- 
sadeur à Berlin , membre du directoire à cent mille 
francs de traitement! Et le comte de Barras, ofTicier 
rouge, capitaine à un millier d’écus, devenu possesseur 
de Gros-Bois comme un prince du sang de France, ■ 
avec ses maîtresses , ses piqueurs, ses meutes , ne de- 
vait-il pas croire que tout était parfait autour de lui , 
et son gouvernement admirable? Tous ces gens-là 
s’absorbaient désormais dans une seule pensée, celle 
de conserver leur position intacte, et de la préserver 
de toute nouvelle révolution. De là leur acharnement 
contre ce qui remuait avec trop d’indépendance et 
d’émotions généreuses : puisqu’ils étaient satisfaits, 
qui osait ne point l’élre? Autour d’eux se groupait le 
parti des intérêts composé de tous ceux qui , ayant 
fait leur affaire, voulaient en jouir, et ils commençaient 
à être fort nombreux. 
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Cet état de la société, Fouché l’avait très-bien com- 
pris en entrant au ministère de la police, et cette las- 
situde, il voulait la mettre au service d’un pouvoir qui, 
tout en maintenant les résultats acquis de la révolution , 
l’empêcherait de marcher au delà, expression qui, dé- 
tachée de toute poésie, voulait dire seulement: « Nous 
avons fait notre fortune, nous serons hostiles à qui- 
conque voudra la troubler : si ce sont les jacobins, nos 
anciens amis , nous les traiterons d’anarchistes; si ce 
sont les royalistes, dont nous avons pris les biens et 
dont nous singeons les principes, ce seront des bri- 
gands : de sorte, qu’avec ce petit balancementetquelqiie 
expression de patriotisme, nos positions, nos fortunes 
seront sauvées (1). » Âu temps de la jeunesse des 
sociétés, lorsque les partis sont fringants, vivaces, 
fanfarons, les fatigués n’ont pas beau jeu : on les 
raille, on les étouffe; mais quand on vieillit, on se fait 
sage , et les aristocrates de la révolution avaient der- 
rière eux toute la coterie des intérêts repus et des in- 
térêts alarmés. C’est ce qui faisait à l’intérieur la puis- 
sance de l’abbé Sieyès, et à l’extérieur le crédit de 
l’ancien évêque d’Âutun, M. de Talleyrand : ils vou- 
laient Gnir l’un et l’autre la révolution, tout en l’exal- 
tant. Barras, au fond, plus révolutionnaire que Sieyès 
et M. de Talleyrand, était un peu dégoûté de celte vie 
incessamment active, où l’on jouait sa tête et son pou- 


(1) La plupart des liâteU même de {grands seigneurs avaient été 
donnés aux favoris du directoire ou acliclés à vil prix. I/usage des 
nonilircux domestiques recommença, et les o/pcieux (nom donné 
en 1794 aux laquais) s'étaient multipliés. 
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voir chaque jour; il aimait l’argent, et, si on lui arra- 
chait l’autorité, la source en serait aisément et promp- 
tement tarie. C’était donc par des mobiles divers que 
ces quatre hommes politiques, l’abbé Sieyès, Fouebé, 
M. de Talleyrand et Barras marchaient au même but, 
et voulaient faire une bonne (in. 

Ces temps-là sont merveilleux pour les négociations 
de partis, et ils font parfaitement deviner leur dernier 
mot dans la situation des affaires publiques. L’abbé 
Sieyès proclamait avec une certaine solennité de pa- 
roles que la constitution de l’an iii avait fait son temps, 
et qu’il fallait arriver h un ordre de choses qui place- 
rait le pouvoir dans les mains des sages et des fatigués 
(le conseil des Anciens). L’activité, la vie lui faisait 
peur. 11 avait dit à Berlin qu’il fallait en France une 
tête et une épée: une tête, vous le devinez bien, c’était 
la sienne, qui se proclamait la première, la plus forte 
dans sa solennité pédante; quant à l’épée, il revenait 
avec complaisance à la pensée d'un étranger , du duc 
de Brunswick, d’un prince de Prusse, d’un chef de 
principauté allemande, comme un souvenir de Guil- 
laume III en Angleterre. Moins ce prince connaîtrait la 
France, plus il serait soumis à sa direction absolue; 
l’épée serait subordonnée à sa pensée. C’était parfai- 
tement calculer son jeu, en rapport avec sa vanité. 
Sieyès caressait l’idée primitive de la révolution, quand 
elle se détacha du duc d’Orléans pour s’offrir au pro- 
tectorat du duc de Brunswick. 

Barras, dans son besoin de repos, prêtait l’oreille 
à d’autres propositions. La pensée des Russes et de 
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Paul dans celte campagne, était essentiellement 
hourbonnienne, c’est-à-dire favorable à la restaura- 
tion de Louis XVIII. Cette manifestation de principes 
bien connus avait donné de la force et de la vie au 
parti royaliste, et il s’agitait partout à Paris, dans les 
provinces : il est certain que, dans cette circonstance, 
Louis XVIII et son cabinet songèrent qu’il existait à 
Paris un gentilhomme , le comte de Barras , tête de 
plaisirs, à bout des affaires, à la veille d’être expulsé 
du pouvoir, et qpi, moyennant sûreté et indemnité, 
pourrait aider un mouvement de restauration. En con- 
séquence, des propositions durent lui être faites dans 
ce sens par M. Guérin de Saint-Tropez, ancien officier 
de marine, son ami , et par ce hardi libraire de Neu- 
châtel, Fauche-Borel, qui déjà s’était ouvert à Piche- 
gru. 11 existe un rapport du marquis de la Maisonfort 
au roi, sur les négociations très-avancées avec le di- 
recteur Barras, qui « consentait, disait-il, à rétablir la 
monarchie en la personne de Louis XVIII (1). » Dans 
• 

(l) Le marqais de la Maison fort adressa nn rapport h Louis XVIII 
sor le but el l'imporlance d'une négociation avec Uurras : « Sire, 
il est impossible qu'il se présente jamais une chance plus avaiila- 
geuse pour Voire Majesté; ce n'est pins une misérable conspiration 
qui SC trame par des particuliers sans moyens, sans alentours, sans 
connaissance du flux ou reflux des factions; c'est le chef du gou- 
vernement, c'est l'homme presque assis à votre place qui vous l'of- 
fre; c'est celui des cinq qui a le plus d'énergie, celui qui, dans ce 
moment, a le plus de prépondérance, celui qui, dans le partage du 
pouvoir, a la surveillance de tous les complots cl la grande police 
de la république; celui enfin contre lequel un ne peut rien, et que 
Carnot dédaigna sottement au 18 fructidor; au milieu de quatre 
avocats, c'est un gcnlilhummc, et, quoi qu'on en dise, attaché à des 
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les lettres patentes, le roi engage sa parole de s’in- 
terposer entre tous tribunaux qui voudraient connaître 
des opinions et des votes du comte Paul de Barras, et 
de plus il lui assure douze millions de livres pour l’in- 
demniser de sa position politique. 

L’existence de la négociation est incontestée; ces 
lettres patentes , contre-signées du comte de Saint- 
Priest, sont en original; sous la seconde restauration. 


«rntimenlii monarchiqiinii, parce qni’, en sa qualité de gcnlilhomme, 
il 1rs a sures avec le lait de son enf.mcc. Sire, llarras est l’Iionime 
le pins cnmiiindc à récompenser ; il ne veut imiter Moiick que par 
raclioii qu'il Til ; il n'en veut pas les récompenses. I.a raison lui dit 
qu'il serait une monstruosité dans votre cour; il ne songe donc ù 
y conserver ni place, ni crédit, ni lionucur; il veut seulement sûreté 
et indemnité. Un des plus grands avantages du plan de Barras , sire, 
c'est qu'il veut en fînir avec la répul>liqtie, il veut que vous en G- 
nissirz avec la révolution. Il ne passera pas comme le feraient l'a- 
vocat Merlin, lethéopliilantliropel.arcveil 1ère, l'atrabilaire Rcwbell, 
le diplomate Trrilhard, à vous faire cinq cents pages de constitu- 
tion, il veut que vous suyez roi sans préambule et sans restriction.» 

I.cs lettres patentes du roi, datées du 8 mai portaient: 

« Que le général Paul de Barras consentait à rétalilir l,i monar- 
ebie en la personne de laniis X.V1I1, et que l’on se eliargeait «n 
échange de satisfaire aux deux premières eonditions en faveur de 
M. Paul de Barras, savoir sûreté et indemnité, en engageant la pa- 
role sacrée de s’interposer entre Paul de Barras, et tout tribunal 
quelconque qui voudrait connaître de scs opinions et de ses votes, et 
d’annuler par son pouvoir souverain toute reclicrche à cet égard. 
I.e roi lui promettait, en outre, une large iudcinnité, évaluée â une 
somme au moins de 12 millions de livres tournois, équivalente k 
deux années de ses bénéfices dans les fonctibiis de directeur. On n'y 
comprenait pas deux millions distribués Â ses coo|>éra tours, sans 
compter les sommes nécessaires aux frais du mouvement à cITectucr 
dans Paris. » 

TORE VI. 21 
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Barras les invoqua hautement. Depuis on les a niées; 
il a été dit que.ltarras communiqua, en se moquant, 
la négociation royaliste à ses collègues, et que les re- 
gistres secrets du directoire en font mention , comme 
de toutes les affaires générales. Barras en put dire 
quelques mots , afin de ne pas trop se compromettre 
par une trahison ouverte et absolue; mais la partie 
secrète de l’arrangement ne fut connue que du comte 
de Barras, de M. de Saint-Tropez, de Paul I®'', du roi 
Louis XVllI et du comte de Saint-Priest. Bonaparte 
en eut, .sous le consulat, quelque intelligence, lors- 
qu’il s’écria : « Si j’avais su ces négociations, j’au- 
rais fait fusiller Barras avec les lettres patentes de 
Louis XVIll attachées sur sa poitrine. » On ne sait pas 
assez tout ce que peut oser un esprit qui se dégoûte 
des affaires et qui est menacé d’en perdre la direction; 
or, le comte de Barras en était là ! 

Fouché et M. de Talleyrand n’en étaient pas pré- 
cisément au dégoût, mais aux moyens de garder une 
position acquise ou de grandir même celle qu’ils 
s’étaient faite. Ils connaissaient les projets du comte 
de Barras et de l’abbé Sieyès , l’un voulant appeler 
Louis XVlII , l’autre espérant créer le protectorat du 
duc de Brunswick et rétrograder à la campagne des 
Prussiens en 1792', idée fixe de Sieyès. C’était mé- 
connaître les changements de fortune arrivés dans 
l’armée : lorsqu’il y avait des géhéraux aussi consi- 
dérables que Moreau , Bernadolte, qui pouvait songer 
encore au duc de Brunswick ou à tout autre prince 
allemand ? C’était bon à l’époque du médiocre mar- 
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quis de La Fayette ou du maréchal Luckiier.' Depuis , 
avec les grandes renommées que la république avait 
glorieusement jetées au monde, elle n’avait pas be- 
soin d’étranger : que l’on créât un pouvoir fort , il y 
aurait toujours une épée pour le saisir avec hardiesse. 
M. de Talleyrand lui-même ne jugeait pas alors dans 
de meilleurs termes la restauration royaliste de 
Louis XVIII; s’il y avait lassitude d’anarchie et de 
désorganisation, il n’y avait pas un véritable retour 
vers le vieil ordre de choses : trop d’intérêts étaient 
engagés dans la révolution française], pour l’aban- 
donner sans combattre. Louis XVllI tout seul , ce 
n’était pas un danger ; mais il reviendrait avec l’idée 
dont il était la représentation, et cette idée faisait 
peur : est-ce que le parti royaliste tiendrait compte 
des faits accomplis, et resterait-il dans les limites de 
la sagesse? C’est ce qui rattachait la coterie des com- 
promis, des fatigués, des ambitieux , à tout homme 
hardi , sorti des rangs de la révolution , assez fort et 
assez ambitieux pour saisir puissamment la dictature. 
Aussi les frères, les amis de Bonaparte, trouvaient-ils 
un concours facile pour la réalisation de leur idée fa- 
vorite de placer le pouvoir suprême aux mains de 
Napoléon : « Quel dommage qu'il fût en Égypte ! di- 
saient-ils ; quelle perte on avait faite là ! s’il était 
à Paris, est-ce que la patrie eût jamais été exposée à 
de si grands périls vis-à-vis des partis et des étran- 
gers? » 

La marche des alliés était rapide, menaçante, et les 
frontières n’étaient même plus assurées. Suwarow 


Digitized by Google 



S40 l'europr pendant la révolution. 

assiégeait Tortone et Alexandrie ; ses troupes légères 
apparaissaient en Provence et en Dauphiné; l’archi- 
duc Charles , bien que malade, promettait également 
une vive et puissante coopération en Franche-Comté 
avant la fin de la campagne, et la Saéne et le Rhône 
étaient le rendez-vous de deux grandes armées. En 
face de Suwarow , Moreau organisait un beau corps 
de résistance, et les soins de Bernadotte, ministre de 
la guerre, avaient porté à cinquante mille hommes 
l’armée républicaine, si profondément aiïaihlie sur les 
Alpes. 

Il fallait enfin reprendre une forte initiative contre 
l’ennemi et jeter quelque éclat sur la république humi- 
liée, pour ensuite saisir le pouvoir à l’intérieur avec 
fermeté. On n’avait qu’à choisir entre Moreau, Berna- 
dotte et Joubert. Mais Moreau , si remarquable à la 
tête d’une armée, était mou, incertain, sans résolu- 
tion politique dans un mouvement d’interieur; jamais 
il ne serait assez assoupli sous la volonté de Sieyès ; 
et au cas où le directeur appellerait le duc de Bruns- 
wick au protectorat, pourrait-il compter sur l’appui 
de Moreau? C’eût été là évidemment une fausse idée. 
Bernadotte était lui-même trop lié au parti jacobin 
jpour servir de pivot à une combinaison d’ordre et de 
dictature au profit d'un étranger ou de tout autre 
chef de guerre qui tuerait la république. Il ne restait 
donc plus que Joubert en position de devenir le gé- 
néral de prédilection de Sieyès, parce qu’il était sou- 
ple, obéissant, et avec cela ambitieux d’obtenir une 
position militaire de première ligne. Joubert était un 
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esprit de même nature que Hoche, Marceau, tant 
aimés du directoire parce qu’ils abaissaient l’épée 
devant la toge, toujours prêts à servir la politique et 
la police des cinq rois, sortes de caractères commodes 
qui plaisent aux pouvoirs. Joubert, jeune homme à 
imagination vive et ardente, s’était placé sous les in- 
spirations de Sieyès, qui le nomma au commande- 
ment de Paris; le directeur daigna lui-même prépa- 
rer son mariage avec M"® de Montholon, cl on le 
réservait , à son retour de quelques grandes expédi- 
tions , pour accomplir, sous la protection de l’abbé 
Sieyès, une révolution purement politique qui aurait 
brisé les éléments démocratiques de la constitution 
de l’an iii ,' et tout centralisé dans les mains des 
vieillards et des fatigués, avec l’abbé Sieyès, M. de 
Sémonville, Talleyrand et Fouché, pour chefs. 

Joubert partit donc pour l’armée d’Italie alors grou- 
pée autour de Gênes, sous le commandement provi- 
soire de Moreau. L’esprit d’obéissance et de modestie 
du général républicain était tel que, plus âgé que 
Joubert, avec une capacité bien autrement remarqua- 
ble , Moreau accepta du service sous ses ordres , et Ki 
campagne s’ouvrit par la triste et glorieuse bataille 
de Novi (1). L'armée républicaine occupait les belles 

( I ) Extrait Jii rapport adretsé au directoire par le général Sucliet, 
chef de V état-major de l'armée d'Italie. 

« Après avoir, dès son arriver, reconnu la position des trnopes 
el réglé les dispositions, le général Joubert s'est déterminé à tenter 
un elTort vigoureux pour débloquer Turloiieel faire entrer rarinée 
dans la plaine. Il avait forlenicnt et aniicalcinent invité le général 
Morcan â ne point le quitter sans l'avoir aidé à combattre cl à vain- 

21 . 
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positions , illustrées par la campagne de 1 796 sous 
Bonaparte; mais la victoire n’était plus avec ces in- 
vincibles légions, et Suwarow opposait son génie et 
son infatigable activité à la hardiesse des généraux de 
la république. L’armée de Naples avait fait sa jonction 
avec celle de Joubert, et quarante-cinq mille hommes 
purent se réunir sous le même drapeau pour com- 

cre. Le (féiiéi'al Moreau s'empressa de répondre à celte confiance par 
un dévoiirmenl éjealemeiil "éiiérciix. 

« Le général Joubcrl, à la léte d'une partie de l'armée formanl 
l’aile gauche, s’est porté de Savone par les montagnes du Nont- 
Fcrral et la vallée d’Accpii, vers Capriala et îNovi, tandis que le 
général S.iinl-Cyr, qui rominandait la droite, débouchait par la 
lloerhctta pour se joindre aux mûmes points. Le général .Moreau et 
le général Dessnlles marchaient avec cette colonne ; quelques re- 
connaissances et des combats a.ssez vifs précédèrent, les 13 et 14, la 
bataille qui devait avoir lieu entre les deux armées réunies en pré- 
sence. Le 14 août au soir, arriva au camp ennemi la plus grande 
partie des troupes autrichiennes occupées jusqu’alors an blocus de 
Mantouc, si prématurément rendue; ainsi donc, dans un moment 
décisif, l’armée austro-russe acquit une supériorité de forces qui 
lie permettait plus d'attaquer. 

K Le I S, dès la pointe du jour, a commencé la bataille de Novi ; 
rennemi a attaqué en force et avec impétuosité notre gauche. L’af- 
faire s’engageait à peine, lorsque le général Joubert s’rat précipité 
pour animer de sa présence une charge à la baïonnette. Il guidait 
nos .soldats, à cheval, au milieu de son état-major, criant : « En 
avant! en avant! » lorsqu’une balle l’a frappé au flanc droit, et a 
pénétré jusqu'au cœur. Il est tombé, faisant signe de la main et 
s’écriant encore : « Mareliez toujours! n II a survécu à peine d’un 
instant; à six heures du matin il avait cessé de vivre. On a continué 
à se battre jusqu’au soir. I.e général Moreau commandait, se livrait 
aux dangers, avait un cheval tué sous lui, une balle perçait ses 
habits, cflienrait son flanc gauche, et les cris des soldats ne pou. 
vaient le retenir... » 


V 


Digitized by Google 



BATAILLE DE MOVI (lT99). 343 

battre les ennemis. Alors on vit descendre des monta- 
gnes les Austro- Russes sous les ordres de Suvarow, 
Mêlas, Kray et Bellegarde, forte armée, d’un tiers 
plus considérable que les légions de Joubert. L’ordre 
de bataille de Suwarow est encore conservé, et sa sim- 
plicité est digne de remarque; le voici : « Kray et 
Bellegarde attaqueront la gauche, les Russes le centre, 
et Mêlas la droite; » puis s’adressant à ses soldats 
glorieusement fanatisés par ses paroles, Suwarow 
ajouta : Dieu veut, le czar ordonne, et Suwarow com- 
mande que demain l’ennemi soit vaincu, » sorte d’al- 
locution qui rappelait le Dieu le veut des croisés au 
siècle. Dans cette bataille de Novi, toutes les 
troupes furent vigoureuses et ardentes. Le général 
Kray, débouchant sur la gauche avec les Autrichiens, 
s’empare des hauteurs ; bientôt il en est délogé par 
une ardente charge au pas de course, où le général 
Joubert, atteint d’une balle au côté, tombe, se roule, 
et expire en prononçant quelques paroles tières et pa- 
triotiques. Moreau prend le commandement de l’ar- 
mée, et Suwarow attaque le centre, mais en vain ; les 
baïonnettes se croisent, le sang coule à flots, jusqu’à 
ce que Mêlas, tournant la droite des Français, déter- 
mine la retraite. La bataille de Novi n’eut rien de bien 
décisif; mais elle fut une nouvelle preuve de l’énergie 
des républicains qui ne furent pas entamés. Moreau, 
si admirable dans les retraites , sauva une fois encore 
l’armée de France. 

Sous le point de vue politique, cette bataille de 
Novi fut bien plus sérieuse et importante : l’abbé 
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Sieyès avait mis toute son espérance dans Joubert et 
dans la victoire; Joubert tombait sur le champ de 
gloire et la bataille était perdue; dès lors comment 
songer à une réaction de gouvernement , quand on 
n’avait plus l’épée pour agir? Le parti jacobin avait 
mille motifs pour demander que le gouvernement 
déployât une immense énergie , car les périls de la 
patrie étaient grands. L’archiduc Charles était en 
pleine marche dans la Suisse; une armée anglo-russe 
venait de débarquer en Hollande, où l’insurrection 
grondait déjà; la Belgique était soulevée : or, qui 
pouvait sauver la France , si ce n’est un de ces efforts 
terribles , semblable à ce qui s’était passé à l’époque 
énergique du comité de salut public? A cet effet, les 
jacobins s’agitaient partout, dans les clubs, aux 
conseils, dans les journaux, demandant que la pa- 
trie, déclarée en danger, recourût aux moyens ex- 
trêmes du comité de salut public. Cette opinion , puis- 
sante aux Cinq-Cents, avait pour chefs militaires 
Âugereauel Jourdan, et pour meneurs les plus hardis 
patriotes. L’abbé Sieyès avait pour appui le conseil 
des Anciens, expression des fatigués, et puis tous 
ceux-là qui voulaient en finir avec une crise d’anar- 
chie. 

Une telle situation avait rapproché Barras de Sieyès, 
parce que l’un et l’autre avaient peur des jacobins 
pauvres, purs, fiers et indomptables. Arrivés à la 
période du repos, tous deux craignaient de voir leur 
existence compromise par de nouveaux orages. Les 
partisans de Bonaparte s’étaient également unis à 
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Sieyès contre la proposition d’Augereauet de Jourdan 
pour déclarer la pairie en danger, mesure des jaco- 
bins, rejetée par une forte majorité : ce fut un pre- 
mier triomphe pour les opinions modérées. Aussi, 
lorsque le président du directoire, Sieyès , prononça 
la harangue du 10 août, il n’hésita point à attaquer 
de front le parti jacobin, désigné par l’épithète gé- 
nérale d’anarchiste (1). Ce fut pitié de voir des régi- 
cides parler de la dignité et de la légitimité du pou- 
voir, et les émeutiers, les insurgés de 1702 appeler 
l’ordre et la soumission du peuple ; mais ce langage 
devait plaire aux intérêts alarmés, se groupant autour 
de tout ce qui avait les apparences de la force. 

La harangue de l’abhé Sieyès, au 10 août, produi- 
sit une immense effervescence au sein du parti jaco- 

(1) Extrait du discours de Sieyès pour l’anniversaire du 10 août. 

« ... Gardez-Toiis de regarder cominedes républicains ceux qui 
ont TU dans le renversement d’un Irdiie, non pas le mojreii d’éta- 
blir un goiiTeriiemcnt nouveau désiré par la nalion, mais le droit 
de renverser dans tous les temps tout ce qui embarrasserait leur 
ambition individuelle; ceux qui pensent qu'alTermir est toujours 
une lâcbclé, détruire toujours une gloire; cpii, euncniis cITréiiés de 
tout ce qui est ordre ou même apparence d’ordre, veulent gouver- 
ner par des cris et non par des lois ; qui déciiircraieiit de leurs 
propres mains legouverncineiit qu’euz-niémes auraient formé, parce 
qu’un gouvcrnenieiit, fût-il leur ouvrage, ne pourrait jamais ac- 
complir i leur gré tous les projets de leur avidité, tous les délires 
de leurs fureurs 1... Non, ce ne sont point des républicains, ceux 
qui ne savent que recueillir, écliaufler, soulever les mécontente- 
ments contre l’ordre établi, ceux qui, dans d’autres temps, crurent 
que pour gouverner il fallait punir de mort quiconque osait ne pas 
être content ; ceux qui craignent la paix, qui redoutent la victoire, 
qui calculent sur nos revers pour l’accroissement de leur influence; 
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hin ; car ce que les partis sentent le mieux, ce sont les 
injures et les menaces sans mesures de répression. 
Non-seulement dans le conseil des Cinq-Cents il y eut 
des explications hautement demandées, mais la presse 
et les clubs retentirent d’actes d’accusation contre ce 
directoire qui préludait à un coup d’Etat. Les jour- 
naux flétrirent la politique de l’abbé Sieyès avec un 
acharnement indicible, les deux clubs du Manège et 
de la rue du Bac proclamèrent l’insurrection comme 
le plus sacré des devoirs, et ce fut alors que sur la 
proposition de Fouché, ministre de la police, et à la 
suite d’un rapport fort étendu sur les dangers de 
l’anarchie , on prit la résolution de fermer les clubs et 

ceoz qui espèreni dans les dissensions inléricorrs, ne sont heureux 
que par les haines, dénoncent avec audace devant la niullitode, et 
frémissent lorsqu'il faut si|;ner une dénonciation; qui, toujours 
affamés de Tcug^caiice, s'irritent des lenteurs salutaires que la loi 
commande, et pour sauver l’innocent et pour atteindre [dus sûre- 
ment le coupable; qui, par le délire de leurs provocations, portent 
réponvaiite cliez le citoyen paisible, tarissent les sources de la ri- 
chesse publique, frappent de mort le crédit , anéantissent le com- 
merce, paralysent tous les travaux ; qui parlent sans cosse des mal 
heurs et accroissent à jilaisir le nombre des inalbcnreux, se disent 
les amis du peuple et ne savent que l'exaspérer au lieu de le servir, 
s’enflamment contre rcnnenii extérieur, et sont bien décidés à ne 
pas le combatlrcl... Mais, que lardé-jc Â le dire! leur but n’est 
certes point la justice : ce qu’ils veulent, c’est enivrer le public de 
défîancc; c’est porter la eonfiision et le découra|rement dans les 
esprits; c’est pousser les Français au <lésespoir ; c’est maîtriser tout 
dans le trouble; c'est {'uiivorner, en un mot, û quelque prix que ce 
soit. Français, vous savez comme ils ;rnuverncnt ! h C’est le plus 
curieux manifeste des hommes fationés ; c’est le réj^icide qui veut 
s< faire roi. 
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de supprimer les journaux trop hostiles au directoire. 
Quand vous voulez faire réussir une idée de violence 
et de pouvoir absolu, meltez-la sous la protection 
d’une tête révolutionnaire, nul ne les comprend 
mieux et ne les exécute avec plus de fermeté. Fouché 
n’était pas un homme de liberté, mais un esprit d’au- 
torité, et les coups d'Élat lui allaient bien ; il possédait 
même l’art admirable de justifier merveilleusement les 
plus arbitraires mesures par des pensées d’ordre public 
et de bonheur pratique ; sa capacité consistait surtout 
dans l’intelligence active et profonde des passions de 
parti ou de la lassitude de la société, et il était con- 
vaincu qu’en ce moment on pouvait tout oser parce 
que le pays était fatigué de tout. 

Les choses ainsi préparées à un coup d'État, l’abbé 
Sieyès put en disposer tous les éléments à l’aise, et 
dessiner niaisement sa constitution sur le papier, avec 
les ronds et les équerres dont j’ai parlé : un grand 
électeur, un grand juge (c’était un peu l’idée de Pache 
et de la conspiration communale contre Robespierre); 
un consul pour la guerre (c’était le protectorat offert au 
duc de Brunswick ou à tout autre prince d’Allemagne, 
et en désespoir de cause à un général français] ; un 
conseil des anciens ou sénat (lui-méme n’était-il pas 
vieux déjà, au moins par ses idées?) ; un corps légis- 
latif muet et votant en silence sur des rapports (Sieyès, 
importuné de l’activité et de la vie du conseil des 
Cinq-Cents, voulait en finir. avec la parole); un tri- 
bunat bien épuré représentant la démocratie ; puis des 
listes de notables pour créer et satisfaire l’aristocratie 
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de la révolution , et une hiérarchie d’assemblées élec- 
torales pour lier et annuler en définitive cette souve- 
raineté du peuple au nom de laquelle on s’était tant 
de fois armé. 

Ce travail, l’abbé Sieyès le poursuivait silencieu- 
sement depuis son ambassade de Berlin; il fallait 
d’abord en faire pénétrer l’esprit dans le directoire 
même, et ce n’était pas la chose la moins difficile* 
Barras n’avait qu’une idée, qu’un sentiment, c’était un 
dégoût profond des affaires, sentiment qui saisit sou- 
vent les hommes politiques, quand ils ne veulent plus 
à aucun prix d’un pouvoir qui les fatigue. Esprit es- 
sentiellement pratique , il avait un profond mépris 
pour les théoriciens à la façon de l’abbé Sieyès, qui 
encadrent incessamment les idées ainsi que les pièces 
d’un échiquier; mais, comme lui, il sentait la néces- 
sité impérieuse d’en finir avec tout provisoire de gou- 
vernement; il adoptait un changementconstitutionnel, 
même le projet de Marat et de Pache , un grand juge, 
un consul militaire; et, à tout prendre, les jacobins 
acceptaient une dictature pourvu qu’elle fût dominée 
par leurs principes et dirigée par leurs hommes. Ro- 
ger-Ducos , sans opinion au directoire, suivait l’impul- 
sion mitoyenne de Sieyès et de Barras; le général 
Moulins correspondait à la fraction ardente, accusa- 
trice, qui poursuivait Sieyès dans les Cinq-Cents; 
Gohier, sorte de niais révolutionnaire, restait attaché 
à la constitution de l’an iii, qu’il disait admira- 
ble, surtout dans ses fêtes et ses processions. On 
en était là, en présence des périls de la patrie et 
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des nécessités d’une position militaire désespérée. 

Nous avons déjà développé dans ce livre les deux 
systèmes qui semblaient dominer les intentions des 
alliés. Le czar Paul, animé des sentiments les plus gé- 
néreux, les plus désintéressés, avait conçu la pensée 
d’une restauration de dynastie et de principes sur les 
anciennes bases : ainsi rétablissement du roi de Na- 
ples, du souverain pontife, de l’ordre de Malte, du 
grand-duc de Toscane , de la maison de Savoie , du 
prince d’Orange en Hollande, et, comme condition 
essentielle, restauration de Louis XVIII en France. Ce 
système chevaleresque, motivé sur l’amour des vieilles 
choses, n’était point partagé par le cabinet de Vienne, 
qui fondait sa politique sur le principe des indemni- 
tés : ainsi, la ligne de frontière des États autrichiens 
devait s’agrandir d’Apcône sur l’Adriatique, de Fer- 
rare et de Bologne, au préjudice du pape ; celle du Mi- 
lanais , des cités d’Alexandrie, de Tortone , prises sur 
le Piémont , et de plus , des indemnités dans le duché 
de Salzbourg et la Bavière. 

Dans cette pensée, les Autrichiens ne se souciaient 
nullement de voir les Russes en Italie ; ils conseillaient 
à Suwarow de se porter en Suisse pour seconder le 
mouvement offensif de l’archiduc Charles contre Mas- 
séna, SC défendant comme un admirable chef de 
guerre dans les montagnes et les défilés de la Suisse, 
car, depuis trois mois, cette terre, autrefois neutre et 
tant respectée, était devenue le théâtre d’une vaste 
stratégie. Ce qu’on s’explique à peine, c’est qu’après 
la victoire de l’archiduc Charles contre le général en 

CJ^PIFIGUH. T. Tl. 2‘2 
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chef Jourdan , !es Aulrichicns se fussent arrêtés en 
Souabe, tandis que l’armée vaincue, dissoute, épar- 
pillée, courait au delà du Rhin. On attribue ces retards, 
ces hésitations à la maladie dont l’archiduc fui atteint: 
la tête souffrait, cl tout le corps en ressentit la mal- 
heureuse influence; mais devait-on suspendre toute 
opération ultérieure et contenir soixante et dix mille 
hommes, conduits par des chefs habiles? Il y eut 
donc des motifs secrets pour comprimer cette marche 
en avant des Autrichiens, et ces motifs furent que le 
cabinet de Vienne ne voulait pas une campagne d’in- 
vasion contre la France, parce qu’elle lui paraissait 
inutile; tout à fait opposé en cela aux vues des 
Russes de Suwarow, avides démarcher sur Paris pour 
y opérer une restauration : l’Autriche faisait dc,ce 
point une question purement accessoire. 

Les Russes embarrassaient les Autrichiens en Italie, 
et, d’après les insinuations et les conseils de l’Au- 
triche, Korsakow, le plus présomptueux des généraux 
- moscovites , passa les Alpes pour déployer scs co- 
lonnes dans les environs de Zurich. Sur ce noble 
théâtre se donnèrent ces combats si glorieux pour le.s 
républicains, harcelant et brisant le général russe , 
colonne par colonne. Ce fut Bernadotte qui dicta tous 
les mouvements stratégiques de cette campagne, qui 
fut un de ses titres de gloire. Ce qu’on ne sait pas 
assez, c’est que .Masséna, indolent , paresseux, en- 
touré de femmes gracieuses, eut besoin d’être ex- 
cité, aiguillonné, destitué même par le directoire, 
pour reprendre sa vigueur. Ici on escalade le mont 


4 


Digitized by Google 


CAMPAGNK de: ZURICH (t790). :2 5t 

Sninl-Golhard ; là , on prend des villes, des glaciers , 
des pics : on dirait une guerre d'aigles ou de faucons 
aux serres éperonnees. Mais qui peut expliquer 
l’inaction de l’archiduc Charles, laissant battre les 
Russes, tandis que deux de ses divisions pouvaient 
rétablir l’égalité, la balance des forces et donner la 
victoire aux alliés? C’est que, il faut bien le dire , le 
cabinet de Vienne était fort aise de voir les idées, les 
plans de la cour de Petersbourg et les forces russes 
en dehors de toute action politique et militaire : on 
s’en était servi pour assurer l’évacuation de l’Italie 
par les Français, pour gagner les batailles; mais 
maintenant qu’on voulait négocier, l’inlluencc de 
Paul P** était de trop. On ne faisait pas écraser les 
forces de Suwarovr, mais on les laissait exposées aux 
coups de Masséna. Les soldats autrichiens étaient 
d’ailleurs fort blessés des manières et du ton hautain 
de Korsakow (1], qui traitait d’un air cavalier le plus 
grand des tacticiens du temps moderne , l’archiduc 
Charles , et l’on vit plus d’un sourire sous les tentes 
autrichiennes, à l’aspect de ces leçons données par 
Masséna au présomptueux Korsakow. 

Si les Russes, hraves et courageux soldats, étaient 
sacrifiés en Italie à la politique habile et profondé- 
ment égoïste du cabinet de Vienne , ils étaient égale- 

(I| Korsakow poussa la jactance jusqu’au riilicule; l’archiduc 
Charles lui désigiiniit les points les plus iiécrssaires i gar<lcr, lui 
dit : ulir.iut ici un bataillon. — Uui, j’cntciids, une conipugnic. — 
J'ai parlé d'un halaillon. — Fort bien ; un balaillon aiitiichicn ou 
une compagnie russe, s 
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ment joués par les Anglais dans leur expédition 
contre la Hollande et les Pays-Bas. Dès l’origine des 
négociations , un traité de subsides avait été conclu 
entre la Grande-Bretagne et la Russie; par ce traité, 
on stipulait qu’une escadre anglaise, jointe à six 
vaisseaux russes, transporterait sur les côtes de la 
Hollande une armée composée de vingt-cinq mille 
Russes et quatorze mille Anglais ou Hanovriens : le 
but de cet armement était d’amener un soulèvement 
des Pays-Bas en faveur de la maison d’Orange, et si 
l’on pouvait déterminer la Prusse à se jeter dans la 
coalition, la république française était prise par toutes 
les frontières. La pensée anglaise qui dirigeait cette 
expédition ne sympathisait nullement avec la manière 
dont Paul P' envisageait la situation extérieure. Le 
but du czar était d’éteindre et de briser la révolution 
française, et l’on venait de voir cette intention hau- 
tement se montrer dans son manifeste contre l’Es- 
pagne, manifeste qui menaçant le cabinet de Madrid, 
comme fauteur des principes révolutionnaires, s’ex- 
primait avec indignation même contre la Prusse. Or, 
l’Angleterre, pas plus que l’Autriche, ne faisait de 
cette question de dynastie un but de campagne et de 
guerre : une restauration n’était pour elle qu’acces- 
soire; ce que M. Pitt désirait surtout, c’était de réta- 
blir l’indépendance de la Hollande (1), en arrachant 

(t) ' Proelamation du général Abercromby. 

a Le lieulenaul {réiiéral Abercromby, i qui Sa Majesté le roi de 
la Grande-Bretagne, rancieii allié des Provinces-Diiies , a confié le 
coniniandeiucnt d'un corps de troupes anglaises destiné i affranchir 
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Anvers et la flotte des Pays-Bas à la république fran- 
çaise. De là cette mollesse d’opérations du duc d’York, 
qui, sans perdre réellement une bataille, se retire 
par une capitulation soudaine : l’amirauté s’est em- 
parée de dix navires de haut bord au nom du prince 
d’Orange ; elle les détient en garantie pour augmenter 
la flotte britannique; le cabinet de Londres ne crai- 
gnait la Hollande que comme puissance coloniale et 
maritime unie à la France, elle vient de lui arracher 
ses plus riches possessions de l’Inde et de s’emparer 

lesciites provinces, a reçu l'ordre de Sa Majesté de faire la procla- 
ination suivante, contenant ses intentions et celles des rois et 
princes souverains ses alliés : 

s Ce n'est pas comme ennemis, c'est comme amis et libérateurs, 
que les troupes anglaises entrent sur le territoire des Provinces- 
Diiies. Cette démarche n'a d’autre but que de délivrer les habitants 
de ces contrées, jadis libres et heureuses, de l'oppression sous 
laquelle elles gémissent, de protéger leur culte contre l'intolé- 
rance persécutrice de l'incrédulité et de l'athéisme, de soustraire 
leur administration à la violence que lui font éprouver l'anarchie 
et la rapacité, et de les rétablir en possession de leur liberté et de 
leur indépendance antiques, étroitement liées aux privilèges de 
cette constitution pour laquelle leurs ancêtres ont combattu et 
vaincu sous la bannière des princes d'Orange; privilèges dont la 
jouissance a été pour ces provinces une longue source de pros|>éri- 
tés, sous les auspices de l'amitié et de l'alliance de la Graude- 
Bretagne. 

« Sa Majesté ne doute pas qu'empressés de reconquérir tous ces 
grands avantages, les habitants des Provinces-Unies ne ramènent 
dans leur sein , et avec un égal succès , le courage et le dévouement 
deleurs ancêtres. La main de la Providence a déjà paru dans l'affran- 
chissement d'une grande partie de l'Europe de ces mesures dans 
lesquelles elle avait permis qu'ils fussent passagèrement enveloppés 
l>ar les armes et par les promesses de la France républicaine. » 

22 . 
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de sa (lotte : que sera donc désormais la Hollande 
dans les mains delà France? Ce but atteint, pour- 
quoi continuer la campagne? Serait-ce pour restaurer 
la maison de ilourbon ? mais M. Pilt ne dépenserait 
pas pour cela un homme ni une livre sterling I C’est 
parce que le but de la campagne est (ini que le duc 
d’York signe une inconcevable capitulation avec le 
général Brune : les Anglais se rembarquent après 
avoir perdu seulement quelques mille hommes. La 
Prusse, d’ailleurs, ne s’est pas déclarée, et que peut- 
on faire au nord de la Belgique sans ce cabinet? Les 
Russes ont donc été piis pour dupes par les Autri- 
chiens et les Anglais; et l’on peut désormais s’expli- 
quer comment Paul I®', dans son caractère loyal et 
son ardente colère, tendit plus tard les mains à Bona- 
parte en abandonnant la politique des cobinets de 
Londres et de Vienne. 

Les succès décisifs de Masséna et de Brune avaient 
rendu un peu de courage à l’abbé Sieyès et aux me- 
neurs d’un mouvement de réaction vers l’unité ; à 
Novi, ils avaient perdu l’espérance; à Zurich et en 
Hollande, ils la recouvraient. Masséna et Brune, fran- 
chement républicains, n’étaient pourtant pas les hom- 
mes qu’il fallait dans la pensée de Sieyès. A vrai dire 
même, ils se rapprochaient de Jourdan et d’Augereau, 
liés au parti jacobin. La presse et les clubs venaient 
d’être réprimés par Fouché, et les fatigués pouvaient 
manœuvrer plus à l’aise. Que l’abbé Sieyès rêvât un 
mouvement, un coup d’Etat, c’était chose publique 
et presque avouée ; il fouillait partout pour chercher 
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un homme, et lui-mème s’essayait à monter à cheval. 
Sa combinaison prussienne lui plaisait considéra- 
blement comme théorie : le duc de Brunswick lui 
paraissait l’homme indispensable; mais comment 
persuader aux masses que l’auteur du fameux mani- 
feste de Champagne était le seul homme capable de 
gouverner la France? Il avait tâte Barras, par l’inter- 
mediaire du député Chazal , sur cette combinaison , 
et Barras avait répondu qu’il fallait essayer toutes 
choses et tout le monde, avant de songer à une idée 
aussi impopulaire. 

Dans les mouvements de révolution, les hommes 
sont tout, les institutions peu de chose. Sieyès pouvait 
rêver à l’aise un grand électeur, un consul, un sénat, 
mais toute la question se réduisait à ceci : quel serait 
le grand électeur? quel serait le consul? qui compo- 
serait le sénat? On ne pouvait se dissimuler qu’il n’y 
eût partout un indicible désordre dans le gouverne- 
ment et l’administration. Si l’on était un peu sorti de 
la crise de guerre, à l’intérieur le spectacle était 
triste et le gouvernement profondément découragé : 
il n’y avait plus de finances; l’emprunt forcé sur les 
fiches, levé comme une contribution de guerre, ne 
rentrait pas; la loi sur les otages troublait la société 
et les familles; la guerre civile s’agrandissait dans 
toutes les provinces; on fusillait des émigrés, des 
prêtres, et les chouans incendiaient les villages, pil- 
laient les caisses publiques. On appelait de toutes 
parts la dictature pour mettre un terme à ce désordre; 
la constitution de l'an iii, tant de fuis violée, n’exis- 
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tait plus : nul ne la respectait. Dans cet affaissement 
de tous les esprits, on attendait un homme, une épée 
pour eu finir. Quel que fût cet homme, les intérks, 
les esprits fatigués, viendraient à lui, car il est des 
temps où la dictature morale et matérielle est un 
bienfait, et quand elle est venue, on la soutient. 

La France allcndail, espérait donc, lorsqu’un coup 
de télégraphe apporta cette nouvelle : « Le général 
Bonaparte est débarqué à Fréjus et se met en route 
pour Paris. » Ici commence la vaste histoire du con- 
sulat et de l’empire, tableau si large et si plein. L’au- 
teur de ce livre a la conscience d’y avoir consacré une 
longue et sérieuse élude dans un ouvrage spécial, 
publié il y a quelques années : L’Europe pendant le 
consulat et r empire de Napoléon (i). 


(1) Un volume in 8°, ou six volumes in-18; Bruxelles, 1843, 
Hauman et C”. . 
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Le temps que ce travail historique vient de par- 
courir est habituellement désigné sous le nom de pé- 
riode révolutionnaire, car au consulat età l’empire de 
Bonaparte commence une reconstruction forte du 
pouvoir et du principe d’autorité. Ce n’est pas dire 
pour cela que la révolution soit finie, elle est encore 
partout, dans les idées du gouvernement comme dans 
les lois de la famille et l’organisation sociale; mais 
les jours de désordre matériel sont à leur fin , une 
dictature armée se lève comme la dernière expression 
du principe posé en 1793. 

Quand une période est ainsi complète, lorsqu’il a 
été possible de la pénétrer dans son origine et de la 
suivre dans son développement, on est appelé à la 
juger, car nul temps n’est assez fier de lui-méme, 
assez souverain , assez exclusif, pour dédaigner les 
examens de l’histoire. La révolution française a été 
certes bien encensée , bien adulée ; on lui a fait des 
sacrifices humains pour l’apaiser , et cependant elle 
ne peut prétendre au privilège de l’inviolabilité : elle 
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qui a jugé les rois refuserait-elle de se laisser juger à, 
son tour? 

Dans l’analyse philosophique d’un système, on doit 
se décider d’après les résultats qu’il a produits : il en 
est des théories d’un peuple comme des constitutions, 
lettres mortes sur le papier; les bienfaits acquis peu- 
vent et doivent seuls être acceptés. Or, pour un gou- 
vernement comme pour une société, tout se résume à 
quelques larges et puissants rapports de force, de mo- 
rale, de bien-être qu'il faut pénétrer et saisir. A ce 
point de vue , je vais apprécier la période révolution- 
naire sans enthousiasme et sans haine. 

Assurément, nul pouvoir n’a plus abusé des prin- 
cipes de force , et pourtant nul pouvoir ne fut plus 
facilement brisé : il suffisait de ce qu’on appelait dans 
la langue du temps une journée pour renverser la 
tyrannie de la veille, pour édifier le pouvoir du len- 
demain ; c’est qu’il n’y avait dans ce pouvoir aucun 
principe d’antiquité et de paternité. L’autorité royale, 
sous la vieille monarchie, se liait à un culte de famille, 
à un prestige saint et sacré, et avec cela un gouver- 
nement est facilement obéi. Plus le respect religieux 
est grand, moins il est nécessaire de tyrannie, et cela 
est si vrai, que le plus parfait modèle d’asservissement 
moral de la volonté, c’était le lien monastique, où 
l’abbé exerçait la dictature par la seule parole. Ainsi, 
je crois que le principe révolutionnaire , tout en né- 
cessitant la dictature la plus absolue, a corrompu la 
pensée morale du pouvoir : il ne s’agit plus désormais 
que de la force pour constituer un droit et de la vie- 
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loire pour la légitimer, et ce serait plus qu’une erreur 
que de rattacher jamais la forme monarchique à cette 
fatalité d’une loi de nécessité et de sang. 

Dans les théories administratives, la révolution a 
substitué la centralisation active, incessante, aux for- 
mules provinciales de la vieille monarchie. De là nait 
une obéissance plus symétrique, plus exactement en- 
cadrée ; mais il y a une plus grande masse de souf- 
frances individuelles, des cités qui s’effacent, des 
centres de localité qui disparaissent. On administre 
plus pour le pouvoir que pour les individus : avec la 
centralisation, il n’y a pas de guerre civile possible, 
mais il y a des révolutions qui , par un coup de télé- 
graphe, obtiennent plein succès: impôts, revenus, ser- 
vices, tout se perçoit au profit de la capitale, ce cœur 
immense, appelé à tout absorber. Autrefois les pro- 
vinces s’administraient elles-mêmes; la révolution les 
fit administrer par le système des départements, qui 
n’est à vrai dire qu’une superposition de la conquête 
sur le sol des vieilles nationalités. 

Dans les relations à l’extérieur, l’isolement fut com- 
plet par la proclamation de ce seul principe : qü’il 
fallait répandre les idées révolutionnaires en Europe. 
Pouvait-il subsister encore, ce vieux et beau système 
diplomatique de Henri IV, de Louis XIV, quand chaque 
gouvernement légitime était menacé dans son exis- 
tence? Point d’alliés, car nous les brisions par nos 
exigences et de mauvais principes; point de neutres, 
car nous pillions tous les pavillons; plus de peuples 
affectionnés , car nos armées, comme des torrents , 
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ravageaient tout en Italie , en Suisse , en Allemagne. 
Y avait-il une diplomatie traditionnelle possible avec 
les maximes développées par la révolution française? 
Son résultat a donc éfé de nous mettre en état de dé- 
fiance vis-à-vis de tous les gouvernements, de briser 
les anciens rapports et d’anéantir toute notre impor- 
tance, car l’isolement, pour une nation, quelque puis- 
sante qu’elle soit , c’est la faiblesse : la diplomatie 
n’est-elle pas instituée précisément pour créer et 
grandir les rapports essentiels des peuples et des 
gouvernements? 

La force des États (et Rome républicaine en est l’é 
ternel souvenir) ne peut subsister qu’à l’aide d’un 
puissant principe religieux qui maintienne et fortifie 
les esprits. Or, la révolution persécuta la religion pour 
la jeter hors de la loi, comme si elle n’en avait que 
faire; et cela fut une des plus lamentables aberrations 
des temps révolutionnaires. Mais elle n’en fut pas 
seule coupable: le xviii* siècle avait préparé ce mépris 
pour les idées religieuses , et la révolution en hérita 
sans rien mettre à sa place que la raillerie orgueil- 
leuse de toute croyance positive. Si le dédain pour les 
choses saintes démoralisa le peuple au temps de l’em- 
pire et sous la restauration, il faut s’en prendre à la 
constituante et à la législative, à ce travail coupable 
du pouvoir pour bouleverser tous les principes de 
moralité, pour égarer la conscience du peuple par de 
fausses doctrines. 

A la religion positive, on voulut substituer les vagues 
règles d’une morale indépendante de toute sanction : 
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il y eut un code de vertus républicaines pour la vieil- 
lesse, les femmes, les époux, la jeunesse. Les uns 
restèrent fermes, superbes, dans le matérialisme du 
baron d’Holbach , les autres allèrent droit à la sensi- 
bilité de Rousseau, à ce culte vague de la nature, à ce 
panthéisme, indifférent pour les penseurs, cruel pour 
les pauvres. Hélas! qui compensera les inflexibles iné- 
galités? Que de temps et d’efforts il faudra pour re- 
lever rédifice des croyances perdues ! C’est le seul 
fleuron qui restait à la couronne du peuple, et on le 
lui a arraché. 

Sans religion point de famille, et la profanation du 
toit domestique fut une des conditions les plus fatales 
de l’esprit révolutionnaire : le mariage put être brisé 
par le divorce ; le consentement des deux époux suffi- 
sait pour détruire ce que le christianisme avait déclaré 
inviolable comme un sacrement. Plus de morale avec le 
divorce, plus d’autorité paternelle avec l’abaissement 
de la majorité des fils, plus de transmission des droits 
et des devoirs de la famille sans l’ainesse ! Le Code 
civil est peut-être ce qui conserve le plus d’empreintes 
de la révolution française : quand il fut rédigé, Bona- 
parte, tout préoccupé de sa réorganisation politique, 
ne prit pas assez de garde aux lois civiles, et la révo- 
lution y conserva ses principes et ses positions. Toute- 
fois, les lois de l’empire, plus encore que celles de la 
restauration, furent comme une lutte vigoureusement 
engagée contre le Code civil ; car dès que Napoléon 
voulut constituer une monarchie, il modifia les lois de 
la famille qui en sont le fondement : à Rome , la lo 
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politique des Douze Tables n’était-elle pas une loi 
domestique? 

Ce fut surtout la propriété qui subit la plus rude 
atteinle:je ne pense pas qu’il y ait jamais eu d’époque 
où les lois éternelles du sol aient été plus profondé- 
ment ébranlées. Sous le vieux régime , les confisca- 
tions étaient rares et généralement odieuses ; elles 
étaient exceptionnellement appliquées à quelques in- 
dividus. A partir de 179i, la propriété est plus fragile 
qu’un meuble, plus fusible qu’une pièce de monnaie : 
on se joue du principe de confiscation , on ne l’appli- 
que plus à quelques proscrits, à quelques familles, 
mais à des classes entières; on le justifie par la néces- 
sité du temps. La république, comme un farouche 
despote d’Orient , dispose de toutes les propriétés , et 
sur un signe elle s’en empare et les confisque sans 
sourciller ; quatre milliards de biens d’émigrés sont 
engloutis poursoutenir la guerre: quel respect voulez- 
vous désormais que l^on garde pour la propriété 
individuelle? Etavecjcette violation constante, il y eut 
un mépris plus profond encore pour la vie et la liberté 
humaine : le sang coule à grands flots, le peuple n’en 
a plus horreur, l’échafaud- devient un jouet pour la 
multitude, et le code peut à son gré multiplier la peine 
de mort. Il le faut bien pour réprimer les passions 
mauvaises : plus un peuple a de morale et de foi , 
moins il faut de police et de peines. Les sociétés ar- 
riveront à ce point où la moitié du pays comprimera 
l’autre; quand un principe ne contient pas le peuple 
dans la voie de l’obéissance , il faut nécessairement 
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une compression par les armes et les châtiments. 

Cette grande mutation de la propriété fil la force 
momentanée de la révolution : elle créa une classe de 
petits propriétaires en France, colons attachés au sol, 
qui cultivent pour vivre à peine, payer l’impôt et voir 
leur patrimoine accablé par l’hypothèque , puis mor- 
celé encore à leur mort et entièrement dévoré par les 
procès. Si la loi de l’agrégation ne se plaçait pas à 
côté de celle du morcellement , pour la corriger, que 
deviendraient les immenses forêts, les verts pâturages 
où bondissent les cavales et se nourrissent les bœufs? 
La révolution ne brisa pas la féodalité, elle n’existait 
plus depuis Richelieu; seulement, elle tua les rapports 
de la grande propriété et de la petite, la hiérarchie 
des rangs, la protection des riches envers les pauvres. 
11 se fit des spoliations inouïes : les'rentes foncières 
(prix du sol) furent éteintes; les redevances (prix du 
sol également) furent supprimées. Y eut-il pour cela 
plus de bonheur? Les obligations du citoyen devinrent 
immenses : à la milice, si rarement convoquée sous 
l’ancien régime, on substitua l’impitoyable conscrip- 
tion et le dixième de guerre. La terre la plus 
durement inféodée payait sept pour cent, en 1785; 
postérieurement elle dut payer jusqu’à dix-sept pour 
cent; le papier marqué à deux sols fut remplacé par 
le timbreà quinze centimes et le timbre proportionnel. 
On eut les droits réunis, l’enregistrement, les droits 
de succession qui dévorèrent les patrimoines; le peuple 
s’habitua sans murmurer à toutes ces servitudes ; il 
avait peur de la force et il redoutait moins le fisc que 
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celle souverainelé du dé.sordre, enfantée par la ter- 
reur. 

Â l’aurore de celte révolution , on abolit les maî- 
trises et les corporations ; l’ouvrier fut libre de pro- 
duire, libre de s’établir dans la plus active concur- 
rence; et celte liberté relâcha les ressorts de la 
surveillance : on produisit mal et trop. La corporation 
du vieux régime élailà la fois un secours pour l’ouvrier, 
un appui , une voie de moralisation. Est-ce que toutes 
les agrégations d’hommes n’ont pas besoin d’une loi 
commune qui les protège? En créant trop d’isolement 
et d’individualité, vous laissez l’ouvrier sans garantie, 
sans secours , sans responsabilité. Les anciens corps 
de métiers avaient leurs statuts au moyen âge, sous la 
bannière et le patron; si le travailleur était malade, 
s’il souffrait dans sa famille , tous lui prêtaient aide et 
secours : où s’adressera-t-il aujourd’hui quand tout 
reste froid et muet autour de lui? Un faible droit 
de maîtrise était payé , est-ce qu’on ne l’a pas rem- 
placé par l’exorbitante annuité de la patente? Avec 
cent livres une fois données et son chef-d’œuvre , on 
pouvait avoir étal et marchandises, tandis que la révo- 
lution fit un impôt de ce qui entrait dans les masses 
de secours pour la communauté. 

C’est une question terrible que cette condition que 
la révolution française a faite à l’ouvrier inflexible- 
ment attaché à la machine qui tourne pour lui comme 
la fatalité : il faut bien que cette plaie soit saignante, 
car elle agite toutes les imaginations , elle laisse bien 
des nuits sans sommeil. Que fera-t-on de l’ouvrier? 


sas 
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Que deviendra ce paupérisme qui grandit et se lève 
comme le fantôme des songes? Le moyen âge et la 
religion avaient résolu la question du travail et du 
paupérisme qui se lient plus qu’on ne croit l’un à 
l’autre. L’ouvrier était corporé; l’ouvrage également 
réparti entre la terre et la manufacture; il y avait 
épuration de mœurs par les éternelles luis de l’Église, 
secours mutuel contre tous, limitation du nombre. 
L’institution des couvents pourvoyait au paupérisme. 
Il y avait moins de prolétaires, parce que la popula- 
tion n’allait pas si activement des extrémités au centre, 
des membres au cœur. La province était un gouver- 
nement à part; la ville une administration séparée. La 
révolution a changé tout cela. Comme les fortunes 
sont moins grandes, tous travaillent et peu consom- 
ment : il faut des hommes de loisir pour aider les 
hommes de labeur; les produiLs subissant une dimi- 
nution incomparable de prix, les salaires ont dù étran- 
gement souffrir; la vie dans les villes est devenue 
chère, les impôts pesants, et le prix du travail moin- 
dre. Marche donc, pauvre ouvrier, autour de la ma- 
nufacture : tu y as été enchaîné tout enfant, tu y 
demeureras attaché jusqu’à ce qu’on te jette au rebut, 
et après, l’hôpital à peine s’ouvrira pour toi! Tu 
n’auras pas la religion pour te consoler, on l’a arra- 
chée de ton cœur ; le monastère pour te recevoir et te 
secourir, on a pillé ses biens! Souffre donc sans 
relâche, sans repos , ou bien des gens te diront : 
Itévolte-toi , renverse une société où lu n’as pu le 
placer! Ces séducteurs s’inquiéteront moins de toi que 
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ces religieux doux et paternels , qui n’avaient que la 
pensée de te secourir et de te consoler. 

Le vice de la révolution fut de matérialiser ainsi le 
cœur de l’ouvrier, sans lui donner un bien-être plus 
réel, une existence rendue plus supportable par l’ai- 
sance ; pour l’occuper, il fallut incessamment lui créer 
des œuvres extraordinaires et le condamner à ces tra- 
vaux publics qui conduisent nécessairement la société 
au despotisme des Pharaons ou des Romains, c’est-à- 
dire à la construction des pyramides ou des voies 
publiques par des esclaves, soldats et peuple. 11 y eut 
désormais tendance, plus qu’on ne le croit, à cet état 
social d’un pouvoir militaire et matérialiste. Tous suent, 
tous travaillent incessamment, sans relâche, sans con- 
solation , sans légende pour colorer la vie. Les deux 
questions du paupérisme et du travail, je le répète, 
sont terribles dans leurs mystères : la lutte sera im- 
mense, on pourra la retarder par des sacrifices, des 
tempéraments, mais elle doit se décider. Voyez comme 
tout s’annonce : on parle de régler le gouvernement 
de la démocratie , d’organiser le travail ; or la démo- 
cratie, c’est la dislocation , le débordement des pas- 
sions, des instincts du peuple, et vous voulez préparer 
ce fatal gouvernement! Le travail ne peut s’organiser 
qu’en en faisant un devoir par la religion , et une 
corporation par la loi catholique; mais vous avez dé- 
truit la bannière, l’oratoire du saint, et le pieux dé- 
nombrement des confréries ! 

L’égalité de tous devant la loi , résultat de la révo- 
lution, n’a été en définitive que l’oppression du haut et 
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du bas de l'échelle sociale par la classe moyenne. Dans 
les lois politiques de la révolution , tout se décidant 
par les voix , la loi qui exclut la multitude et ne fait 
entrer que pour une voix égale la propriété, la for- 
tune, l’intelligence, crée essentiellement la domina- 
tion d’un seul intérêt, la classe moyenne: les sommités 
ne sont plus vis-à-vis d’elle que dans une situation 
abaissée. Les conseils municipaux, les assemblées de 
départements donnés à l’élection ne laissent aucune 
place pour la grande propriété; la fatale égalité jette 
l’autorité et la délibération publique en des mains 
souvent oppressives pour la fortune et l’intelligence. 
La démocratie a voulu réaliser ce problème d’une so- 
ciété sans aristocratie, en brisant les choses héréditai- 
res, les traditions du passé, et en reniant les ancêtres 
du pays. 

Rien n’a été plus profondément remué que l’édu- 
cation publique depuis la révolution de 1789 : quels 
ont été ses institutions, la force de ses enseignements, 
et les sujets éminents qu’elle a produits ? Une éduca- 
tion se compose de religion, de morale, de science et 
d’instructiôn élémentaire; et sous ce point de vue, 
rien ne pourrait se comparer au vieux régime avec 
.ses corporations , ses frères des écoles chrétiennes , 
ses pères de l’Oratoire et les jésuites. La révolution 
créa l’indifTérence religieuse dans les écoles: on ne 
s’occupa que comme accessoire de la foi intime 
de l’élève, de ce qui le fait chrétien, et par consé- 
quent citoyen honnête et paisible. La morale fut un 
sujet vague, une formule de sentiment, une théorie 
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tiède, sans devoir ; et quant à l’enseignement, même 
dans le programme écrit de l’abbé Grégoire, il est au- 
dessous des études de Rollin, de Nicolle, des méthodes 
analytiques des jésuites et de Port- Royal. Avec une 
grande ostentation de principes , la révolution lit 
peu pour l’enfant; elle le voua en esclave à sa pa- 
trie, et les asservissements de la pensée à la répu- 
blique développent peu les facultés intelligentes de 
l’homme. 

11 serait pourtant injuste de méconnaître que la 
révolution a perfectionné le matériel de la vie hu- 
maine, par l’application des sciences aux usages jour- 
naliers de l’homme. Toutes les facultés s’étant portées 
vers les sciences , il en est résulte une masse consi- 
dérable de résultats : on a produit à meilleur marché ; 
les vêtements ont été plus généralement répartis ; il 
a été fait des découvertes dans les sciences positives ; 
la chimie, l’analyse, les mathématiques ont simplifié 
la mécanique. Mais le génie humain a été si loin, qu’il 
a créé des machines qui appellent par le besoin trois 
millions d’âmes, femmes, enfants, hommes faits, à 
servir comme esclaves autour d’une roue ou d’uu ba- 
lancier marchant incessamment comme le sablier des 
heures. Plus donc ce génie mécanique se perfection- 
nera , plus la servitude des individus à la machine 
deviendra inflexible. Il y a devant nous une émanci- 
pation inconnue, terrible, qui éclatera comme la ré- 
volte des serfs et des pastourels au moyen âge : est-ce 
que la féodalité des manufactures n’existe pas ? Les 
hauts barons de l’industrie portent aussi la tête lièrc ; 
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quelle différence exisle-t-il entre le contre-maître et 
le majordome* du vieux donjon féodal? Pour arrêter 
tout cela, il n’y a qu’une force possible, c’est le prin- 
cipe religieux et une longue éducation morale dans la 
société ; la science de l’homme n’est grande que lors- 
qu’il inscrit le nom saint de Dieu sur le frontispice du 
temple. Toutes vos froides et philanthropiques insti- 
tutions resteront inutiles devant la terrible nécessité 
de l’avenir, si la foi de l’ouvrier ne vient à votre aide. 

Ce n’est pas la révolution qui donna l’essor au 
commerce; elle le brisa dans des émotions incessan- 
tes. Qu’on songe à ce que devint le crédit dans la 
période que j’ai parcourue : les fonds publics cotés 
de huit à dix-sept francs, les banqueroutes, les dé- 
préciations d’assignats, de mandats territoriaux, tel 
.est le tableau de cette époque au point de vue finan- 
cier : est-ce qu’il pouvait y avoir des transactions 
possibles encore avec cette étrange mobilité de toutes 
les valeurs? L’agiotage et les fournitures furent les 
deux seules branches actives des transactions jus- 
qu’au consulat, qui ne fut, à vrai dire, qu’une recon- 
struction commerciale et statistique de la vieille so- 
ciété. Quand on suivra attentivement les lois et les 
actes de la période consulaire, on verra qu’ils se 
rapprochent considérablement des actes de l'adminis- 
tration de Turgot et des économistes. Nul commerce 
maritime pendant la révolution , si ce n’est la course 
et un système de piraterie. Et les colonies , que sont- 
elles devenues avec toutes les théories d’émancipatiou 
et de liberté de la classe noire ou de l’égalité des 
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hommes de couleur? La révolution enleva par ses 
principes tous les éléments de la fortune et de la 
confiance générale; comme elle ne respecta rien, la 
sécurité publique en fut profondément ébranlée. 

L’esprit humain engagé dans des voies aventureuses 
produisit une littérature singulièrement empreinte de 
l’esprit du temps. Quand le front est en feu, on s’oc- 
cupe peu d’études sérieuses et des progrès de l’intel- 
ligence. A la philosophie qui dominait le xviii^ siècle 
d’une manière si absorbante, on substitua la discus- 
sion politique, c’est-à-dire une certaine manière de 
raisonner qui se rattacha tout entière à la marche du 
gouvernement et des lois. Comme on n’avait plus le 
temps d’élever de grands ouvrages, on se réfugia dans 
les journaux, feuilles éphémères où tant d’e.spnl vint 
s’engloutir. C’est la révolution qui a créé le journa-, 
lisme; elle ne le perfectionna pas à ce point d’en faire 
une littérature, mais il dut les remplacer toutes: 
quelle œuvre un peu grandement littéraire sortit delà 
pensée révolutionnaire? Ce terrible événement s’em- 
preint à tout, à la tragédie, aux poëmcs, aux vers 
comme à l’histoire ; tous les livres deviennent des 
productions de circonstance, et cet esprit s’infiltre 
même dans les arts, car l’école de David est-elle autre 
chose que la révolution en images? Les toiles les 
plus remarquables, les groupes de marbre les, mieux 
modelés, comme les tragédies de Chénier, perdent de 
leur valeur si on les détache de la pensée politique 
qui les a produites : ces œuvres ne vivent que par le 
souvenir de la révolution. Ces froides académies exci- 
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tent-elles une autre émotion que la pensée de nos 
troubles publics? Non, la révolution française laissera* 
peu de trace de son passage dans les arts comme dans 
' les lettres; pour les productions de l’esprit, elle ne fut 
pas une époque. 

Le temps que je viens de parcourir n’est pas abso- 
lument dominé par la même tendance et ne subit pas 
toujours la même direction. Ni les constitutions, ni les 
lois , ni les pouvoirs ne se ressemblent dans leurs 
créations et dans leurs actes. La plus folle de ces con- 
stitutions est évidemment celle de 1791, parce qu’elle 
est la plus naïvement désordonnée; nul ne peut nier 
la source d’où elle vient : c’est le résumé de toutes les 
idées décousues du xviii® siècle. L’école anglaise 
obtient le roi constitutionnel avec la responsabilité 
des ministres, la liste civile et la liberté de la presse; 
les Américains , l’unité d’une chambre sans l’aristo- 
cratie; les amis de Turgot, les assemblées départe- 
mentales élues et libres ; les jansénistes, la constitution 
civile du clergé, presque séparée du pape; et les phi- 
losophes enfin , la déclaration des droits de l’homme. 
Tout cela est bien sans doute ; mais lorsqu’il faut 
mettre tous ces ressorts en jeu , lorsqu’il faut appli- 
quer ces principes si différents à la société et à ses 
habitudes, il en résulte partout une anarchie pro- 
fonde : à côté de l’assemblée s’élève la commune; les 
départements ne veulent point obéir, mais délibérer; 
toutes ces idées se heurtent et s’entravent les unes par 
les autres. C’est la confusion et l’anarchie dans la 
source même du pouvoir. 
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La constitution de 1795 est une large et vigoureuse 
'organisation de la démocratie, sans crainte, sans hési- 
tation : le peuple est partout, car l’école de Robes- 
pierre domine. C’est une contrefaçon du Contrat 
social de Rousseau, destinée à garantir à l’homme la 
jouissance de ses droits naturels et imprescriptibles : 
il n’y a de supériorité que les vertus et les talents; la 
souveraineté est dans le peuple, une, indivisible et 
inaliénable; quand le gouvernement viole le droit du 
peuple, l’insurrection est un devoir; tous les citoyens 
sont admis dans les assemblées primaires, afin d’élire 
un député par -40,000 citoyens; les assemblées pri- 
maires choisissent les électeurs pour le corps légis- 
latif, un et permanent, et cette assemblée désigne 
elle-même le conseil exécutif; l’administration est 
également élue par le peuple : districts , communes , 
départements, tout est en action, en mouvement. C’est 
la démocratie avec ses orages si menaçants que la con- 
vention est obligée de décréter la suspension de l’acte 
constitutionnel avant même qu’il soit rois en action. 
Dans cette constitution, il n’y a plus ni école anglaise, 
ni école américaine; on est remonté au système de 
Rousseau, au principe de la société native et sauvage. 

A cette organisation démocratique succède la con- 
stitution de l’an iii, qui est également un mélange de 
toutes les idées : comme on a eu peur du peuple , on 
veut le mettre hors de cause tout en le ménageant. Si 
l’on maintient la souveraineté de la multitude, on 
l’afTaiblit, on la morcelle : l’école anglaise domine par 
la division des conseils qui ne sont que les deux cham- 
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bres,sous d’autres dénominations, avec un pouvoir 
centralisé dans le directoire. On n’ose point arriver en- 
core à l’unité administrative , à un système de fonc- 
tionnaires uniques sous leur responsabilité. C’est une 
constitution enfantée par la peur, une œuvre de timi- 
dité dont le perfectionnement se trouve, pour ainsi 
dire, dans la neutralisation des pouvoirs les uns par 
les autres; c’est le marchepied de la dictature con- 
sulaire, qui se place la tête haute sur la .société, en- 
traînant tous les pouvoirs secondaires dans sa sphère 
d’action. 

Ces institutions furent le produit successif d’assem- 
blées politiques que l’histoire a jugées à travers les 
idées et les partis. La constituante fut le résultat d’un 
grand mouvement plus philosophique encore que poli- 
tique; avec les apparences d’tine certaine unité de vue, 
elle contenait dans ses nuances diverses tous les élé- 
ments de la vieille .société : le clergé brillant, l’hon- 
neur chevaleresque, le courage aventureux de l’armée, 
un peu de conservation bourgeoise, la noblesse de 
province, les parlementaires, les savants, les gens de 
lettres, le xviii* siècle avec sa politesse de formes, son 
audacieuse manière de discuter les questions. Tous les 
actes de la constituante furent empreints de ces ten- 
dances. Il y a certes de l’esprit hardi, impétueux, dans 
ces masses de lois qui portent la date de l’assemblée 
nationale; les opinions, les préjugés mobiles et divers, 
même les jalousies de la gontilhommerie de province 
contre la cour, s’y reQèlent; c’est une vieille querelle 
qui date de Charles VU. Tout en déplorant le mal que 
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ces tfiéories ont pu faire, on se complaît à ces débats, 
à ces luttes, parce qu’elles sont généreuses, désinté- 
ressées comme la société qui s’cn va : les uns jettent 
leurs titres de noblesse, les autres leur fortune , leur 
épée, leur vie à l’aventure; on a des passions sans cupi- 
dité, sans idées sanglantes :on s’imagine que le genre 
humain va se régénérer: on rêve un bonheur inconnu. 

La triste réalité arrive avec la législative. Toute la 
classe moyenne est dominée par un espritde jalousie, 
des passions mauvaises, et une certaine crainte, une 
peur qui l’entraine. Nul ne reste avec son caractère, 
dans cette assemblée tristement célèbre; nul ne vote 
selon sa conviction: les républicains n’osent s’avouer, 
les monarchistes craignent de se donner comme les 
défenseurs du trône de Louis XVI ; et cette assemblée 
se laisse enfin dominer par le parti de la Gironde, 
qu’on a, je crois, appelé le parti des républicains 
honnêtes ; mais y avait-il de la probité à démolir ce 
qu’on avait juré de respecter? Ce trône, occupé par le 
plus noble et le plus saint des rois , qui l’a brisé? La 
Gironde ne fut-elle pas la main secrète qui dirigea 
le 10 août à propos d’une question ministérielle? Y 
avait-il là de la probité? En politique, il ne suffît pas 
de dire qu’on a été faible, il faut encore ne pas justi- 
fler un crime au nom de sa pusillanimité ; et tel fut le 
caractère de la législative. Là, tout, même le parti 
monarchique, s’empreint de dissimulation et d’un 
certain manque de franchise : on n’ose pas son opi- 
nion, ou si on l’ose, c’est avec une phraséologie pré- 
cautionneuse qui la tue. 
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C’est ce qui rend si profondément dramatique la 
convention nationale : chacun y est pour lui-mème ; 
il y a une indicible franchise qui résulte de ce que 
tous viennent solder leur compte ; c’est une confes- 
sion permanente tn arliculo morlis,où l’on dit la vé- 
rité en face de l’échafaud, et ces dévouements-là ont 
toujours quelque chose de sincère. Ensuite, je l’ai dit, 
la convention n’est pas une assemblée , mais un gou- 
vernement; c’est quelque chose de fort, d’uni, qui 
marche vigoureusement dans un but de nécessité in- 
flexible; loin de tuer l’autorité dans le pays , elle la 
constitue forte dans la voie d’une vigoureuse démo- 
cratie : en un mot c’est un pouvoir. 

Les deux conseils qui lui succèdent ne peuvent pas 
être jugés dans leur ensemble, parce que, renouvelés 
fractionnellement, ils ne purent suivre une tendance 
particulière. Dans l’origine , ils continuent le système 
de la convention ; mais bientôt la réaction commence, 
et alors l’esprit antirévolutionnaire y pénètre et s’y 
infiltre profondément; puis les coups d’État brisent 
deux ou trois majorités, de sorte qu’il ne reste plus 
dans les conseils qu’une réunion de fatigués, d’assou- 
plis, un petit nombre de jacobins parleurs, et si peu 
appuyés par l’opinion , que Bonaparte peut les faire 
jeter par les fenêtres, à Saint-Cloud. Les assemblées 
se sont usées dans le cours de la révolution : elles ne 
durent jamais longtemps en France, parce qu’on s’a- 
perçoit aussitôt qu’elles n’améliorent rien et que le 
pays est poussé par elles dans la pénurie et les trou- 
bles politiques. Le 18 brumaire est le dernier terme 
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de l’action de.<« parleurs; un corps législatif muet, un 
tribunal bientôt supprimé , un sénat qui délibère en 
secret, voilà le résultat définitif de la crise révolu- 
tionnaire qui se développe pendant dix ans. 

L’histoire des partis offre dans celte période un in- 
térêt puissant encore, car ils se transforment tout en 
se perpétuant. A l’origine de la révolution, une sorte 
d’unanimité nationale éclate pour demander une ré- 
forme; il se manifeste un besoin d’innovation; la 
société mal à l’aise veut changer. Nul ne peut nier que 
le mouvement de 1789 n’ait un caractère national, avec 
de l’entraînement, de l’enthousiasme; on ne trouve 
même pas encore de partis organisés : en présence 
d’une immense majorité qui appelle à grands cris des 
changements, il n’y a qu’une faible minorité pour la 
résistance. Naguère il y avait trois ordres dans l’État, 
ils disparaissaient dans ce nivellement. Les partis ne 
se montrent que lorsque la victoire de la révolution 
est complète: à ce moment, les vainqueurs se divi- 
sent. On parle peu de république à l’origine des états 
généraux, et cependant toute l’éducation est républi- 
caine; on se groupe autour de la monarchie constitu- 
tionnelle, et sauf quelques esprits bientôt dépassés, 
nul n’en veut. On ne saurait dire toute l’influence des 
idées genevoises dès le principe de la révolution fran- 
i çaise, dirigée par les esprits étroits de cette république 
que Voltaire a tant raillée : Genève a toujours consi- 
dérablement agi sur la France depuis le xvi® siècle. 

Au début , tous ces partis se cachent sous les déno- 
minations infiniment modérées d’amis de la consli- 
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tution et de défenseurs de la liberté nationale ; mais 
avec les succès on a plus de hardiesse, et alors on 
prend le titre de Cordeliers ou de Jacobins, comme 
au temps de la Ligue. La véritable énergie est dans ces 
deux clubs qui se disputent quatre ans la victoire; 
tous les autres ne sont que des réunions de beaux par- 
leurs sîins action sur les masses. Il y a cela de parti- 
culièrement remarquable dans le club des jacobins 
que chaque parole est un acte : demande-t-on une 
mesure? elle est accomplie; une insurrection? elle 
gronde; un homme est-il dénoncé, il est csscnlielle- 
meut proscrit. Le club des jacobins est un véritable 
gouvernement, et c’est ce qui fait sa puissance. Les 
Cordeliers sont aussi énergiques; mais leur tendance 
est plutôt de frapper sans mesure, de s’insurger tumul- 
tueusement, que de diriger et de gouverner la révo- 
lution ; voilà toute la différence entre Robespierre et 
Danton, entre Saint-Just et Camille Desmoulins. E 
c’c.st précisément cet art d’organiser qui élève les jaco- 
bins; il fallait qu’il y eût un caractère bien vivace 
dans ce parti , pour que la lutte contre lui ait été si 
longue : elle a duré vingt ans, elle se continue encore. 
Cette opinion n’existait pas seulement en France, elle 
se liait à toute l’Europe; elle luttait partout avec vi- 
gueur. Bonaparte l’appelait une maladie interne, et il 
avait raison, car elle l’a tué à la longue : à la tin de sa 
vie politique en 1815, il retrouva encore contre lui 
es vieux débris du parti jacobin. 

En dehors de ce parti , la république n’avait plus 
aucune force. Les monarchistes constitutionnels se font 
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fédéralistes , à rimitalion des^Étals-Unis; mais quelle 
puissance peut jamais résulter du morcellement? Rien 
de plusinconséquentque les girondins, si mal dénom- 
més les hommes d’État de la révolution : singuliers 
hommes d’État, qui n'ont jamais pu être eux-mêmes, 
ni s’arrêter , ni marcher! Ils avaient un talent de tri- 
bune incontestable ; de leur bouche découlaient des 
phrases parrailemenl écrites, imagées à la manière 
antique; mais où était leur capacité? Dumouriez ne 
leur appartient pas essentiellement, et ce fut leur seule 
tête Intelligente; leur ministère est le plus pitoyable 
de tous ; c’était une mauvaise queue de Mirabeau. 
Qu’est-ce que Clavières, Roland, Servan, et toutes ces 
médiocrités que ce parti pousse à la tête des affaires? 
Quant à la tribune, ils pouvaient être de grands rhé- 
teurs, mais ils ne purent jamais rien entraîner, rien 
dominer. Un seul mot de Robespierre ou de Marat les 
abîmait. 

C’est qu’en révolution, si la parole peut servir l’ac- 
tion , l’action est tout et produit tout ; en ces temps , 
l’éloquence est un glaive qu’il faut savoir montrer à 
ses adversaires pour s’en faire redouter. Aussi les dé- 
bris des girondins se rallièrent-ils parfaitement au 
gouvernement consulaire, tant ils craignaient les idées 
d’agitation! Il ne resta d’eux aucune forme sociale, 
aucun principe de gouvernement. Bonaparte eut peur 
des jacobins, il s’en servit et les brisa; je ne sache 
pas qu’il ait fait autre chose que de prendre en pitié 
les opinions de la Gironde; et quantaux monarchistes, 
il ne s’en inquiéta guère : de plein droit, ils étaient à lui. 
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L’histoire du parti royaliste est plus curieuse en- 
' core durant cette grande crise. A l’origine, il se di- 
vise comme toujours; une de ses fractions court , 
ainsi que les huguenots du xvii® siècle et le Condé 
de la Fronde, chercher asile au delà du Rhin, et c’est 
ce qui forme l’émigration. Ne demandez pas compte 
de son motif : les royalistes vont là , parce que c’est 
une mode et qu’il en résulte une certaine manière de 
se distinguer; ils ne croient pas possible qu’un gen- 
tilhomme puisse se courber sous les mains qui gou- 
vernent. L’autre portion du parti royaliste, qui reste 
dans 1e royaume, se divise encore en constitutionnels 
et en admirateurs du vieux régime. Que de projets 
dans toutes ces têtes! Avec un esprit prodigieux, on 
manque d’intelligence et de conduite; sous la consti- 
tuante , on ne déserte point l’assemblée , on s’y pose 
en minorité avec quelque courage et sous les coups de 
l’opinion ; la belle époque de la discussion royaliste 
est celle de Maury et de Cazalès, parce qu’elle est 
prévoyante, courageuse , et qu’à chaque moment elle 
est menacée par la multitude attroupée. Cet éclat s’ef- 
. face sous la législative : le parti alors est beaucoup 
plus en dehors qu’en dedans ; il ne s’agit plus de quel- 
ques menaces lancées contre lui , mais on l’empri- 
sonne, on le proscrit, on le massacre ; puis lorsqu’on 
le pousse à bout , il arbore l’étendard de la révolte. 
On ne trouve plus un seul royaliste dans la conven- 
tion : la plupart sont en armes dans les départements, 
et s’insurgent contre l’énergique pouvoir conven- 
tionnel. Après cette crise , on voit reparaître les roya- 
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listes à travers la réaction thermidorienne; gens d’es- 
prit , électeurs , spirituels causeurs de salon , ils 
dominent les bals , les soirées, les modes. La France 
est toujours pour eux une si belle chose, un territoire 
si aimé, qu’un grand nombre d’émigrés rentrent et 
commencent ainsi l’action intérieure. Ils avaient es- 
péré dans la Vendée; ils conspirent maintenant avec 
une indicible légèreté contre le pouvoir jusqu’à ce 
que la révolution s’en débarrasse par des coups d’État. 
Ce parti est vivace comme les jacobins, parce qu’il se 
rattache à une idée nette, incontestée, et pour laquelle 
tous sont prêts à sacrifier leur vie. Il y a toujours 
quelque chose de prodigieusement fort dans ce qui 
est sincère. Si on veut bien réduire à leur juste 
proportion les luttes de la révolution française, on ne 
trouvera de partis réels que les jacobins et les roya- 
listes, les blancs et les bleus : Bonaparte, qui connais- 
sait parfaitement la révolution , l’a dit plusieurs fois, 
et lui pourtant avait rêvé une immense et loyale fu- 
sion de partis. 

En écrivant l’histoire de la révolution , on a beau- 
coup accusé les noms propres, on a flétri les caractè- 
res. J’en trouve évidemment d’odieux , de sanglants, 
de corrompus, comme toujours lorsqu’on remue la 
lie des sociétés. Mais ces hommes s’appartenaient-ils 
tous? étaient-ils libres dans leurs idées et leurs mou- 
vements? et aux temps agités, n’est-on pas poussé 
aux extrêmes par un indicible entrainement? 11 faut 
donc moins accuser les caractères que les époques, 
les hommes que les idées : quand les passions s’émeu- 
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vent, on est entraîné à des actes désordonnés par une 
main invisible, et alors c’est à qui marchera le plus 
vite et le plus violemment. Voyez môme cette longue 
galerie d’hommes qui se vautrent dans le sang; s’il 
peut y avoir quelques hypocrites , quelques scélérats 
qui se plaisent à jouer avec des Iclcs humaines, la 
majorité ne présente que des fanatiques enivrés de 
certaines idées, de théories philosophi([ncs que tout 
un sièdea jetées au monde. La réforme de Luther pro- 
duisit les mêmes excès ; plus d’une contrée en Alle- 
magne ou en Hollande subit le gouvernement unitaire 
des anabaptistes, et l’histoire de ce temps fait frémir. 
Pour ces époqui'S où les cœurs brûlent, il faut beau- 
coup d’indulgence , car nul ne s’appartient. 

Toute la classification sociale disparut dans ce grand 
mouvement. Qui pourrait suivre l’histoire du clergé 
depuis la constitution civile, œuvre du jansénisme, 
jusqu’au concordat de i802? La plupart de ceux qui 
se séparaient alors de l’idée ecclésiastique pour se je- 
ter dans la révolution, furent poussés jusqu’au bout; 
nul ne le voulait sans doute, mais qui peut répondre 
de sa peur ou de l’entrainement de ses passions ? 
Est-ce qu’on s’imagine que Gohel, l'évêque constitu- 
tionnel de Paris, voulait aller jusqu’à son abjuration, 
ou que l’abbé Grégoire souhaitait de rompre avec le 
pape en lui jetant la tôle d’un roi ? Quand une fois 
on eut prêté serment à la constitution civile , on fut 
entraîné plus loin ; on favorisa le mariage des prêtres, et 
quelques-uns subirent un fatal penchant pour la liberté 
et la vie domestique; une foule de religieux se mon- 
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trèrent parmi les plus ardents révolutionnaires ; on y 
compta des capucins, des chartreux et des oratoriens 
surtout. Ce fut aux abbés que la révolution dut pres- 
que toujours ses constitutions politiques. I.e clergé 
non assermenté fut admirable de constance et de 
dévouement, et l’on peut dire qu’il expia les fautes de 
quelques membres du haut épiscopat par le martyre. 
Aux jours les plus néfastes de la révolution française, 
jamais un seul moment les sacrements de l’Église ne 
furent refusés ; il y eut toujours des prêtres pour bé- 
nir et des fidèles pour prier. On courait aux curés non 
assermentés et proscrits , parce que les catacombes 
nouvelles leur prêtaient une sainteté mystérieuse, et 
que la religion a besoin de se glorifier par les confes- 
seurs et les martyrs. Quand il s’agit de reconstituer le 
clergé en France , ce fut une entreprise immense , et 
il fallut la main ferme et puissante de Bonaparte pour 
assouplir tant de volontés diverses qui manquaient 
d’appui et de direction. L’œuvre la plus difficile de 
l’époque consulaire, ce fut le concordat, parce qu’il 
touchait à la conscience, aux idées, à l’éducation; il 
fallut toute la ténacité de Bonaparte et l’angélique ca- 
ractère de Pie VII pour obtenir la réédification de 
l’Église. 

Avec le clergé, la noblesse disparut aussi, et moins 
éncore la noblesse que l’esprit gentilhomme. Ce ne 
fut pas le sacrifice fait sur l’autel de la patrie de tous 
les vieux titres et parchemins qui brisa l’ancienne 
chevalerie ; en ce cas l’écusson d’honneur serait resté 
debout : ce fut cet esprit de vertige qui , pendant le 
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xviii” siècle, avait éteint l’idée de supériorité et de 
devoir dans les classes privilégiées. Rien de plus mor- 
celé que la noblesse pendant la révolution ; on trouve 
une multitude de gentilshommes, l’épée au poing, 
défendant la république ; il y en a presque autantqu’au 
delà du Rhin sous le prince de Coudé ; d’autres vien- 
nent saluer Barras, et un plus grand nombre encore 
le consulat. Celte dispersion de la noblesse amena son 
affaiblissement et ensuite sa ruine comme corps : la 
vanité survécut seule dans quelques fortunes nouvelles. 

Tous ces flots de parvenus, j’en excepte ceux que 
l’épée a élevés ou que le mérite a anoblis , la plupart 
vieux fils de jacobins, ne sont-ils pa€ affublés de cou- 
ronnes ducales ? Ils ne vous ont même pas respectés, 
nobles titres de marquis et de vicomte, que l’empire 
n’avait point osé placer dans son cadre héraldique ! 
Plus fiers que les Montmorency , les Saint-Pol ou les 
Armagnac, il ne leur a pas suffi de s’emparer des 
vieux fiefs : hiboux de nuit, ils sont venus couver 
dans le nid du faucon ; eux qui ont brisé les nobles 
armoiries, ils s’en sont fabriqué de toutes les couleurs, 
ils se sont blasonnés sur toutes les coutures ; l’un a 
des meutes un peu efflanquées dans uq tout petit 
parc, et il joue le lord des trois royaumes; l’autre 
s’armorie du bas en haut de sa maison et singe les 
tapis blasonnés à la Louis XIV ; celui-ci fait hennir 
des chevaux de race dans ses écuries, revêtu de l’ar- 
met d’une noble chevalerie : ils ont tout pris aux 
gentilshommes, excepté leur sang, leur générosité de 
race et leur histoire. 
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11 fut fait de grandes choses par les armées de la ré- 
publique , et la postérité doit les admirer. Le soldat 
surtout, qui est peuple, se dévoua aux idées de patrie 
avec un courage digne des plus beaux temps. Mais il 
résulta de là une nouvelle puissance dans la société : 
ce fut la domination soldatesque, plus fière, plus hau- 
taine peut-être que l’esprit gentilhomme; les traîneurs 
de sabre firent une classe à part, insupportable aux 
grandes intelligences et aux belles manières. S’il y 
avait quelque chose de légèrement impertinent dans les 
formes dédaigneuses des chevau-légers et des mous- 
quetaires, il y eut quelque chose de maussade, de 
brusque , de despotique dans ces physionomies demi- 
sauvages des officiers républicains, qui imposaient la 
loi aux masses, comme Bonaparte au 13 vendémiaire, 
et Augereau au 1 8 fructidor; gens qui n’avaient d’au- 
tres justifications que la force. Cette classe se conti- 
nua un peu avec des habits plus brillants sous le 
consulat et l’e'mpire. Parcourez les galeries histori- 
ques de Versailles , voyez ces glorieux soldats de la 
république : quelles physionomies sans distinction, 
même parmi ceux qu’on appelle les beaux , sans en 
excepter Murat à la coiffure papillotée (1). Je ne sais 
si le mot pékin était beaucoup plus élevé que celui de 
manant en usage au temps de la féodalité, et si à tout 


(1) Le roi de Naples actuel , souTerain plein d'espi il cl de bon 
goût, a fuit la malice de laisser le portrait, de Mural ( roi de Nap-lcs), 
peint en 1809, dans une des galeries du château de Purlici. Je ne 
sache pas de physionomie plus commune : c'est la ligure d'un ven- 
deur d’urviélaii. Mazanicllu est magnilique à eSté de loi. 
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prendre il ne valait pas mieux la suzeraineté d’un ba- 
ron féodal, que celle d’un général plein de mépris 
pour tout ce (jui ne portait pas l’habit militaire. 

L’administration gagna-t-elle beaucoup dans le pas- 
sage du vieux régime à la révolution française? Il y 
eut d’abord la théorie de la séparation des pouvoirs , 
car il fallait tout séparer, tout classer dans un ordre 
mathématique; et tel fut en effet la tendance du 
xvm® siècle. Mais celle prétendue séparation des 
pouvoirs ne fut-elle pas la domination suprême de 
l’administration sur la justice, de l’autorité ministé- 
rielle sur les tribunaux , tyrannisés par les conflits? 
Qu’on se souvienne de ce qu’était la magistrature 
sous la vieille monarchie, et ce qu’elle fut pendant la 
révolution, jusqu’au 18 brumaire, avant que Bona- 
parte n’eût ramené parmi elle les vieilles mœurs et 
les vieux noms. Sous l’antique monarchie, la magis- 
trature formait un corps; la vie de magistrat était un 
sacerdoce pour ces races qui se léguaient de père en 
fils le devoir de rendre la justice à tous. Quelles 
idées surgirent pendant la révolution? on créa les 
mobiles tribunaux de districts et de départements; 
la magistrature ne forma plus une classe 'dans la so- 
ciété, elle dut abdiquer son rang, sa dignité solen- 
nelle. 

Bientôt cette justice ne suffit plus : la constituante 
institue le jury, pour l’accusation, pour le jugement; 
la multitude pénètre dans le sanctuaire des lois avec 
confusion. Les théories de M. Thouret bouleversent 
la hiérarchie des magistrats. A mesure qu’on s’avance 
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dans les voies de la révolution, on multiplie les juri- 
dictions extraordinaires par les hautes cours d’Or- 
déans cl de Vendôme. Puis, arrive le tribunal révolu- 
tionnaire qui frappe de toutes parts à coups redou- 
blés; quand il tombe devant ses propres excès, cet 
exécrable tribunal est remplacé par les commissions 
militaires. Le gouvernement des soldats a sa tyrannie; 
il faut qu’elle s’exerce dans sa plénitude : arrière 
donc tout obstacle, on vous saisit, et, dans les vingt- 
quatre heures, un roulement de tambour et quelques 
balles en ont fini avec un beau nom, la plus jeune et 
la plus belle existence. Les temps révolutionnaires 
habituèrent la génération aux mesures de proscrip- 
tion générale; on se voua à l’échafaud, au bannisse- 
ment, à la déportation cl à la confiscation. Je relisais 
dernièrement un decret abominable par sa pré- 
voyance même : les enfants des condamnés, après la 
confiscation des biens, devaient être mis aux Enfants- 
Trouvés ou aux hospices; c’était le même système qui 
avait confié Louis XVll à Simon. Celte époque pour- 
tant, un l’a exaltée comme une période de progrès et 
de civilisation morale ! 

Ce Bulletin des Lois, si volumineux, contient-il , 
dans les dix années qui séparent la révolution de 
<789 du consulat, quelques-uns des beaux principes 
qui vivent à travers les âges? c’est une collection de 
mesures étranges, arbitraires, comme si une con- 
quête barbare eût renversé notre vieille civilisation. 
El cela s’explique, puisque la révolution elle-même 
n’a apporté qu’une couche de barbarie sur les an- 
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cieniies mœurs et les lois de nos ancêtres. Les seules 
dispositions qui méritent quelques éloges sont toutes 
empruntées aux économistes du xviii® siècle, ou bien 
à l’administration de Louis XVI. Les cartons des mi- 
nistères étaient au pouvoir des comités et du direc- 
• toire; ils purent y lire les projets de diplomatie et de 
- guerre, depuis le commencement même du système 
de Henri IV et de Louis XIV ; et il y avait là de larges 
mesures d’administration et d’organisation publique. 
Est-ce qu’on s’imagine que tout fut improvisé par 
le génie de la victoire depuis 1792? II existait une 
nation française avant la prise de la Bastille : cette 
nation avait eu un gouvernement fort et sage, avec 
une pensée persévérante et d’avenir, comme on en 
voit aujourd’hui dans tontes les monarchies euro- 
péennes. La diplomatie formait une science et une 
tradition : ce que Richelieu avait voulu, Louis XVI le 
voulait encore; le plan des ancêtres devenait une loi 
pour les successeurs. Richelieu avait écrit qu’il fallait 
à la France la Flandre, la Lorraine, l’Alsace, la Sa- 
voie et les Pays-Bas même ; une partie de ces idées 
s’était réalisée déjà par la réunion ou par la conquête, 
l’autre se serait nécessairement accomplie avec la 
vieille monarchie sans la tourmente de 4789. 

Dans tout cela que nous a fait gagner la révolution? 
Où sont les conquêtes réelles qu’elle nous a laissées? 
Elle a débordé, et le fleuve s’est remis dans un lit plus 
étroit. Elle a joué; les dés ont été pour elle pendant 
quelque temps, et contre elle ensuite. Sous le système 
des Bourbons, nous n'étions pas allés à Vienne, mais 




3S8 l’eUROPE pendant LA RÉVOLUTION. 

on n’étail pas venu à Paris ; nous avions fait des con- 
quêtes sans envahir à la manière des barbares ; nous 
ne nous étions pas jetés en fous sur l’Edrope, mais 
l’Europe n’était pas venue chez nous. 11 y eut des re- 
présailles : nous avons laissé des traces orgueilleuses 
de notre passage partout, et les rues de Paris ont été , 
sillonnées par les canons ennemis; la révolution a eu 
ses victoires et aussi ses revers. 11 s’est formé un art 
de guerre nouveau, une tactique inconnue; mais si 
cette tactique a eu ses intrépidités, elle a eu également 
ses folies ; si elle a été merveilleuse dans ses suc- 
cès , elle a été profondément abaissée dans ses mal- 
heurs. 

Prenez une carte d’Europe : voyez ce que nous 
sommes et ce que sont les autres nations ! voyez même 
la monarchie de Louis XVI avec ses colonies, com- 
parée à la France telle que la révolution l’a laissée , 
et ajoutez à ce tableau la position que les cabinets ont 
prise par rapport à nous ! La croix de Malte se mêlait 
aux fleurs de lis ; la tour des Castilles, l’écusson de 
Naples , aux fleurs de lis ; nous avions par alliance le 
Piémont; par les subsides , la Suède, le Danemark et 
la confédération germanique; en Italie, nous avions 
les Bourbons de Parme, et notre roi très-chrétien 
était le lils ainé de l’Église , le protecteur du Saint- 
Sépulcre et des populations de la Syrie. Étudiez la 
carte de l’Inde , et suivez la campagne du bailli de 
SuiTren : que de nobles villes sont disparues ! Que de 
pavillons anglais flottent au vent! Au reste, je l’ai dit, 
c’est moins par les pertes que la révolution nous a fait 
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subir, que par les agrandissements de nos voisins , 
qu’elle a fait notre condition pire que sous le règne 
de Louis XVI. 

Je ne sache même pas si , lorsque la génération 
éclairée viendra juger le mouvement révolutionnaire, 
elle pourra y trouver une amélioration pour la race 
humaine. Si elle a exposé de grandes théories hu- 
manitaires, quelle a été l’exécution? quel enseigne- 
ment nous révèlent les monuments législatifs de cette 
époque? La religion exilée faisant un grand vide, on 
dut la remplacer par les froides pratiques d’huma- 
nité; on proclama l’émancipation des noirs, c’est-à- 
dire l’oppression des blancs etlatyrannie des hommes 
de couleur; l’égalité de tous, et cela produisit la supé- 
riorité de la classe matérielle, égoïste et bourgeoise sur 
lesintclligcnces et les sentiments généreux. Les devoirs 
du citoyen se multiplièrent sans que le sentiment 
de patrie pùt grandir. Par le jury, on fit intervenir 
souvent les passions et l’ignorance dans les jugements 
des hommes; par les élections politiques, on jeta 
une agitation sourde, perpétuelle dans les esprits; par 
une pfesse libre, on enleva au gouvernement l’énergie 
et la force silencieuse qui réalise les grands projets; 
parla conscription, on fit passer sous le glaive commun 
tous les hommes , sans distinction de sang , d’intelli- 
gence, d’instruction , et d’origine. Il n’y eut pas jus- 
qu’à l’idée de M. de La Fayette , la garde nationale , 
qui, appliquée dans le rigorisme de l’égalité par la 
classe moyenne, ne devint un instrument fâcheux au 
milieu d’un gouvernement qui doit disposer de toutes 
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les forces publiques et qu’on ne laisse pas libre dans 
le choix de ses officiers. 

Le premier souci de l’époque qui va commencer, la 
pensée exclusive de Bonaparte au consulat, est de faire 
bon marché de toutes ces théories d’assembléeetd’in- 
slitiitionsdémocratiques. Le 18 brumaire fut une jour- 
née de dictature; il n’y eut plus d’autre pouvoir que 
le consul, et cela dut être ainsi : il fallait nettoyer les 
écuries d’Augias. On remarquera que Bonaparte se 
proclama le plus puissanladversaire des idées de 1789, 
si antipathiques à toute espèce de gouvernement. 
Avec Bonaparte, plus de presse séditieuse, car le jour 
où un gouvernement veut agir, il ne faut pas qu’on le 
surveille, qu’on le harcelle par des piqûres d’épingle; 
plus d’assemblées délibérantes avec la publicité : le 
tribunal ne vit qu’un jour, et il le frappe ; car pourrait-il 
concevoir le projet d’une régénération sociale, si cha- 
cun de ses actes était discuté, épilogué, rejeté par ces 
hommes? Comme le consul sait le prix de l’opinion 
publique, il ne veut pas qu’on la travaille contre lui. 
Les élections le gênent, l’étouffent; il les réduit dans 
la propriété , et il les conduit de telle sorte qu’il ob- 
tient pour le corps législatif les esprits les plus sages 
et les plus sérieux des départements. Toutes ces ad- 
ministrations locales et turbulentes, il les proscrit en 
désignant un préfet; les tribunaux, il les réduit à la 
justice , et les compose de magistrats de son choix ; 
l’armée , il la commande et la mène à la victoire ; 
la garde nationale, il l’abolit, car il est assez fort pour 
s’en passer , et assez prévoyant pour savoir que , née 
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avec l’idée de 1789, elle en conserve l’esprit. 11 veut" 
faire du gouvernement partout, et il n’oublie qu’une 
seule chose, c’est que la révolution s’est infiltrée dans 
le code civil, et il n’ose pas l’en chasser. Là est la 
plaie profonde qu’il veut guérir peu à peu par les 
majorais , la noblesse , et les grands fiefs qu’il recon- 
stitue. 

Je considère le consulat et l’empire de Napoléon 
comme une lutte de la dictature militaire contre l’es- 
prit de la révd)ution. Cette lutte est longue, la dicta- 
ture triomphe; mais aussi elle a ses excès : la con- 
quête, la guerre, tels sont ses éléments de mort. La 
conquête, comme une soif insatiable, ne peut être sa- 
tisfaite; quand on a la source d’un fleuve, on veut 
avoir son embouchure; une frontière, on a besoin de 
la protéger par une autre ; la ligne de Flandre n’est 
couverte que par la Belgique , la Belgique que par les 
Bouches du Rhin , et les Bouches du Rhin que par 
l’Elbe. Cela fait qu’on a Hambourg d’un côté, et S’e- 
nise de l’autre. Et pour garantir ces conquêtes, on va 
guerroyer à Vienne, à Berlin, à Moscou, où l’on s’en- 
gloutit dans un grand naufrage. 


F I N. 






Digitized by Google 


PlBUCiTiOUS 


f • ■ \- 

^ ' 

Société Belge 5e Llbrairl» 


f 


Ouvrages du même auteur. ‘ 

CAPF.FIGl’K. Histoiie conalitiitionnelle de France. 4 v«»l. 




io-18. 

— Histoire des Juifs au moyen 4ge. 3 vol. i-1H. 

— Histoire de France, sous Phili|)|>e-Augus ouvrar," ceu- 
rontié par rii\stitul de France. 5 vol. in-iS. 

— Histoire de la Ligue et de la Réforme. 8 vol. lu' 

— Richelieu, Mazarin, la Fronde et le siècle de ' s \IV - 
^ur faire suite à l’histoire de la Ligue. 8 vol. iu 18. 

— Le gouvernement de juillet, les part< et les human t, 
politique», 1850 à 1835. 2 vol. ia-18 

— Louis XiV, son gouvernement et ses reiuiions li.id 

■ tiques avec les Étals de l'Europe. 6 vol. tn*t8. 

— .Même ouvrage. 1 beau vol. in-8<> à 2 col 

— Philippe d’Orléans, régent de France. 1714-üô. t vol. 
in-18. 

— Hugues Capel et le troisième race, jusqu'à pfc.lipfo;® 
Auguste. 4 vol. iu-18. 

— Philippe d’Orléans, régent de France. Hugues ' '.iiusl 
et la troisième race, jusqu'à Philippe-At usle. ‘liGit- re 

' philosophique des Juifs au moyjn à) j. 1 gra 
in-8® à 2 col. 

— L’Europe pendant le consulat et l’emp X vo|.a; >8» 

2 col. . ^ 

— Même ouvrage. 20 vol. IU-18. 

— Les Cenl-jéurs. 3 vol. in-l8. - 

— Ch.irlcuiagoe. 3 vol. in-18. 

CAPEFIGÜE et le comte DE CAZES. Uisloiie de la resta 
ration cl des causes qui ont ameué la chute de la hro, v 
che aînée îles Boiirhoiis. 2 vol. in-8‘ . 


Digitized by Google 




A. r'At„^iiyjj(3[_{Q 

RBSTAURO 

ROA'I/X Google 






























